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ASTRONOMIE. — ei on d'une he nouvelle de nur de comètes. 
; E ns . ) de M. G. Bicourpan. 

Ce qu’e on ie surtout à un chercheur de comètes, et en général 

_à tout instrument d’ exploration, c'est qu'il comporte l'examen successif de 

tous les points visibles du ciel en permettant à l'observateur, et particulière- 
ment à son œil, de rester aussi immobiles que possible. 

_ Avec: la monture parallactique, Le Verrier et Villarceau ont résolu ce 

| dire chacun à sa manière, en plaçant l'oculaire de la lunette au point 

us À : d’intersection de l’axe horaire et de l’axe de déclinaison. Des chercheurs de 

* ces types ont été construits respectivement pour les observatoires de 

 Matsaille et-de Toulouse et ont d’ailleurs rendu bien des services: mais on 

_ leur reproche l'instabilité de la lunette qui vibre facilement au vent; en 

_outre les contrepoids nécessaires, etc., sont fort gènants; enfin Réxbor a- 

_ üon du voisinage du pôle élevé est difficile comme avec tout appareil 

monté parallactiquem SE 
Pour les dispositifs azimutaux on connaît la monture classique où la 
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ee lunette, mobile en hauteur, est fixée au siège de l'observateur et tourne 
avec ce siège autour d’un axe vértical. Cette forme de chercheur est 
e généralement amovible et manque aussi de stabilité; en outre l'observateur 
n’est pas abrité. 

Je me propose de décrire une nouvelle forme azimutale de chercheur que 

x j'a sous les yeux et que j'ai fat construire il y a 20 années environ. En 


voici d'abord le principe : 

1° La lunette, maintenue sensiblement verticale, vise le nadir et peut tourner 
sur elle-même autour de son axe optique OF (O = objectif; F— foyer). 
2° Au-dessous de l'objectif O est un miroir plan m solidaire de la lunette, mars pen 
pouvant tourner autour d'un axe horizontal AB invariablement lié à la 
lunette, de sorte qu’ peut présenter successivement à l'objectif tous les 
points d’un même vertical; et comme la lunette, en tournant simplement 
sur elle-même, vise successivement tous les points d’un cerele horizontal, 
l'œil placé en F peut voir, sans se déplacer, tel point que l’on veut du del: 
en outre le corps de l'observateur peut aussi rester absolument immobile ; 
et l'instrument ne demande aucun contrepoids. 


i 


Voici comment a été réalisé ce principe : } 

Pied où Support de la lunette. — La lunette est soutenue par les arêtes 
d’un tétraèdre sensiblement régulier (il n'existe que les arêtes) qui a une 
; face CDE horizontale servant de base; l’oculaire occupe à peu près le 
Ve sommet opposé et élevé S. Ce tétraèdre est formé de barres les unes en 
: fer à T, les autres en fer cornière; d’autres barres sont disposées suivant 
les bissectrices CM, DM, EM des angles de la base, et, vers leur point 
commun M, elles supportent un plateau de fonte de fer, fixe avec la base, 
portant lui-même la crapaudine réglable (!) sur laquelle tourne toute la 
lunette, en entrainant le miroir #. 

En réalité le tétraèdre SCDE est tronqué près de son sommet S, les 
barres SC, SD, SE étant raccourcies d'environ + de leur longueur com- 
mune; et leurs extrémités devenues ainsi libres sont réunies à une forte 
couronne circulaire de fonte de fer H qui les maintient équidistantes, tout 
en recevant dans son intérieur le corps arrondi de la lunette : celle-ci peut 
de la sorte tourner autour de son axe optique maintenu vertical; ses mou- 


) Le plateau M, en fonte de fer, porte quatre redents ou talons opposés reclanou- 
ne deux à deux et taraudés: autant de fortes vis correspondantes poussent où 


reliennent la crapaudine, permettant de la déplacer et de la fixer à volonté sur le 
plateau. 
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vements angulaires sont commandés par un pignon denté engrainant avec 
un cercle à crémaillère fixé à la lunette près de l’oculaire; ces mouvements 
sont mesurés par un cercle divisé tracé sur le plat du éérele ! à crémaillère. 

Support du murour.— Le corps de la lunette, au-dessous de l'objectif, est pro- 
longé par un demi-cylindre à claire-voie quisupportele miroir met qui ensuite 
se relie à un plateau circulaire monté sur pivot (!) appuyant sur la crapau- 
dine portée par le plateau M, de sorte que le mouvement de pivotement 
de la lunette est très doux. L’axe de rotation du miroir» est sensiblement 
horizontal (=): il porte un cercle divisé sur la tranche, convenablement éclairé 
à volonté, visé par une petite lunette chercheur placée près de F où est l'œil 
de l'observateur, de sorte qu'à tout instant celui-ci peut lire sans déplace- 
ment l’azimut et la hauteur du point visé. Une tige, de longueur variable à 
volonté et à rappel, a une de ses extrémités placée sous la main de l’obser- 
vateur, Landis que l’autre, attachée au miroir, commande son inclinaison; 
elle permet ainsi tout à la fois de changer l’inclinaison du miroir et de 
lPimmobiliser à volonté. On voit que cette monture, qui ne demande absolu- 
ment aucun contrepoids peut être installée telle qu’elle à n'importe quelle 
latitude. Un instrument ainsi monté, combiné avec l'emploi d’un micromètre 
circulaire (*), peut permettre de faire toutes les observations équatoriales 
de position. 

Support et abri de l'observateur. — Les ges bissectrices CM, DM, EM de 
la base du tétraèdre ont été laissées assez longues (à l'opposé de M) de 
manière à pouvoir porter un second tétraèdre S'C'D'E' qui enveloppe le 
premier sans le toucher n'ayant avec lui d'autre point commun que ces 
tiges de base CM, DM. EM. Ce second tétraèdre est tronqué comme le 
premier et une couronne de fonte de fer H', semblable et concentrique à 
H, supporte l'observateur et son abri : celui-ci est réduit au minimum 


(el 


(1) Ce pivot est à vis; il s'engage dans le centre du plateau et permet ainsi de sou- 
lever à volonté tout le système lunette-miroir, de manière à rendre les mouvements 
parfaitement doux. 

(2) Cet axe peut être placé à diverses distances de l'objeeuf O, 
(*) L'’extrémité oculaire de la lunette est ainsi disposée qu'on peut instantanément 


remplacer l’oculaire de recherche, d'exploration, à grand champ, par le porte-micro- 


mètre circulaire, avec oculaire positif, Disons en passant que beaucoup d'amateurs. 


astronomes n’apprécient pas à leur valeur les grands avantages du micromètre cireulaire, 
trés facile à construire, par réduction photographique d’un modèle à grande échelle 
par exemple; il est toujours réglé instantanément de par son principe géométrique 
même. 
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pour masquer le moins de ciel possible. Des haubans destinés à maintenir 
pt - abri joignent son sommet aux points C’, D’, E de la base. 
Cet abri, de forme ovoïde, avec . axe vertical, est formé par trois 
ner vures équidistantes en fer cornière qui, partant de H, vont se fixer à un 
petit plateau de fonte de fer constituant la partie. la sis élevée de tout 
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l’ensemble. Ces trois nervures sont entretoisées et l’ensemble de ces nervures 
et entretoises est recouvert d'une forte toileà voile qui protège bien l’obser- 
vateur; celui-ci peut être confortablement assis sur son siège, fixé aussi, 
comme nous avons dit, au cercle H'. C’est le plateau-sommet qui est 
ml réuni par des haubans aux points C’, D’, E', de la base. Ainsi tout est en 
ES tétraëdre, done géométriquement indéformable et très économique. La 

toile de l’abri peut être manœuvrée par des cordons passant sur de petites 


poulies de renvoi et dont les extrémités libres sont sous la main de l’ob- 
servateur. 


Jonctions à la base. — La figure ci-dessus montre, en projection hori- 
zontale et en projection verticale, comment toutes les pièces de l’armature 
se relient au triangle équilatéral de base. (Pour ne pas surcharger la pro- 
Jection verticale.on n’a figuré que les pie placées dans le plan des bissec- 
trices du triangle équatorial de base.) En a' b'est figuré un des haubans qui 
relient à la base l'extrémité supérieure de l'abri de l observateur. 

Socle. — Tout cet ensemble, matière et lunette, est posé sur trois piliers 
équidistants sur lesquels appuient directement les fers à T qui constituent a 


Re 
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les Den CM, DM, EM de la base; il n’est pas nécessaire de pilier 
spécial pour supporter le plateau M. Naturellement ces trois piliers 
devront être de hauteur suffisante pour que le miroir réflecteur m puisse 
voir tous les points à viser. 

Inconvénients. — Dans ce genre de monture le corps de l’obsérvateur-et 
son abri cachent les régions circumzénithales ; en outre les arêtes obliques 
des tétraëdres masquent aussi d’autres Neure parties du ciel; mais ces 
inconvénients sont tout z70mentanés dans la plupart des Hibidés et l’obser- 
vateur le moins expérimenté saura conduire son exploration ou arranger 


_son plan d'observation de manière à s'en affranchir. 


Dimensions réelles de l'appareil décrit. — Nous avons dit qu'il est construit 
depuis environ 20 ans. Le corps de la lunette est en cuivre et l’objecuf, à 
deux verres collés, a 0",160 d'ouverture et 0",90 de distance focale (!). Le 
miroir réflecteur, monté aussi sur plateau de cuivre, tournant comme nous 
avons dit, est elliptique et ses axes ont respectivement 0",197 et 0",280. 

Les côtés du tétraëdre SCDE sont de 4" et ceux du tétraëdre S'C'D'E/ 
sont légèrement plus longs. La monture en fer et fonte, formée de deux 
tétraèdres et de la partie métallique de l'abri, protégée par une couche de 


peinture, reste constamment en plein air; et le montage complet de la 


lunette et du miroir » n’exige pas plus d’une heure en s’aidant d’un palan 


fixé au petit plateau de l'abri, plateau qui est percé au centre d’un petit 
canal vertical. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le rôle des atmosphères dans les occultations 
d’étoiles par les planètes (*). Note de M. Cu. Fasry. 


Il est intéressant de voir ce que peuvent être les phénomènes pour les diver- 
ses planètes, en faisant des hypothèses vraisemblables sur leurs atmosphères. 
Le tableau suivant donne les valeurs des constantes qui entrent dans nos 


formules, en supposant que les atmosphères aient les propriétés de l'air 


à o°. Pour la distance à la Terre, on à pris les nombres indiqués, en kilo- 
mètres, dans la première ligne du tableau, valeurs un peu supérieures à 
fa distance minimum. 


(1) Il peut être remplacé par un second objectif à deux verres collés de o",110 
d'ouverture et o",70 de distance focale, dont le barillet est placé dans une couronne 
en bois. 

(2) Voir une Note précédente, Comptes rendus, 187, 1928, p. 627. 
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Mercure. Vénus. Mars. Jupiter. Saturne. Lune. 

Distance à la Terre | 

(en Épnae c'en 10X 107 à X 107 9 X 167 6,7 X Toi LATE TO 3,82 X 10° 
h(kilomètres)..., 19,9 9,1 21,0 9,2 | 9,0 é 48 
AIDE EN RE  REr 10,2 10 AIO DL ONE 21 SO O8 1072110, 2 TON Pre “ 10e 
À (en secondes) .. 0,040 0,021 0,049 0 ,0010 0,0012 DONS 
(atmosphère). + 2,4% 10 % 5x0 0020 Xx00", AM SOTO PE 8-0 COTE 0,028 
c (en mètres)..... 13 8) HE 0,053 0,14 20km,6 


Admettons que la diminution d'éclat commence à être observable quand 
l'augmentation de grandeur atteint 0,2 et que la disparition (sil n'y a 
pas encore eu occultation vraie) se produise pour une augmentation 
de 3 grandeurs. La variation de distance angulaire vraie entre ces deux ins- 
tants est 19 À. L'intervalle de temps correspondant dépend de la vitesse de 
déplacement angulaire de la planète; en supposant l’occultation centrale, 
en exprimant À en secondes d’arc, et en désignant par T le temps que met 
la planète pour parcourir 1”, cet intervalle de temps sera 19 A T. 

On va examiner successivement comment les choses peuvent se passer 
pour les différentes planètes. 

Mars. — Le cas de la planète Mars sera, probablement, le plus intéres- 
sant. S'il existe une atmosphère, même très faible, on doit pouvoir observer 
à la fois la déviation et l’affaiblissement progressif, suivi de la disparition 
brusque si la densité de l’atmosphère à la surface de la planète est très 
faible. D'autre part, la phase pouvant être assez sensible, on peut, dans 
certains cas, observer le phènomène sur le bord obscur du disque, ce qui 
rendra l'observation beaucoup plus facile. 

Pour pouvoir donner un horaire probable du phénomène, admettons 
T— 40 secondes (ce qui correspond à un mouvement angulaire de 37', 5 par 
Jour), et supposons l’occultation centrale. La durée du phénomène, telle 
qu'on l’a définie plus haut, sera 38 secondes, Le tableau suivant donne les 
diverses quantités en fonction du temps, exprimé en secondes, arbitraire- 
ment compté à parür de l'instant où l'augmentation de « grandeur » est 0, 2. 
La pression p, exprimée en atmosphères, est celle de la plus basse couche 
traversée par le rayon; X est l'épaisseur de gaz traversé réduite à la pres- 
sion normale. Enfin, la distance apparente au bord de la planète est donnée 
à une constante près, les conditions qui déterminent la position apparente 
de ce bord nous étant inconnues. 
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Ce ni appelle Hliies remarques. Tout db es de 
à progressive d'éclat est assez lente pour être facilement do Par 
contre, la déviation observable reste faible, à moins fque l’on ne puisse 
suivre l'étoile déjà très affaiblie, ce qui. n'aura lieu que pour les étoiles ; me 


LR 2 pr. ARMOR Le Dr NES 
Re D'autre part, la plus feat partie du phénomène béerable est pro- | 
Etuis par des couches de gaz très peu denses; l'absorption ne pourra ÿ 


_ Jouer aucun rôle. € est ainsi que la diminution d'éclat correspond Mans 
Sins grandeurs quand la plus basse couche traversée est à la pression “Us 
#0 nd atmosphère, et qu'alors l'épaisseur. réduite de gaz traversé n'est 
_ que de 100". Si l'absorption peut devenir importante, c'estseulement quand à 
l'étoile est déjà très affaiblie par la réfraction. x | je 
L'’occultation vraie par la surface ne sera observable que si l AUySSpRENS LC 
à la surface est très peu dense. | 1 ŸS 
Enfin, pendant la plus grande partie du phénomène observable, l'étoile 
paraît presque fixe par rapport à la -planfte: celle-ci entraine presque 
_ l'étoile dans son mouvement. | 
ce a 1? Mercure et Vénus. — Les conditions ne sont pas très différentes de celles 
_ quise présentent pour Mars. 
Jupiter et Saturne. — Xangle A est extraordinairement petit: la moindre 
“trace d’ atmosphère doit ie disparaître l'étoile, sans qu'il soit possible L 
d'observer l’occultation vraie. Pour Jupiter, l alaiblis emout atteint cinq 
_ grandeurs quand l'épaisseur de gaz traversée est de 5" et la pression 
de 5 x 107" atmosphère. Même en faisant toutes réserves sur l'application 
de la loi exponentielle à une atmosphère aussi raréfiée, on voit que la 
moindre trace d’un gaz parfaitement transparent doit se comporter comme 
_ un écran opaque. à 
Une atmosphère d'hydrogène donnerait un phénomène un peu moins 
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instantané (la constante À étant alors 14 fois plus grande), 2 mais encore 

très rapide. 
Lune. — Les formules que j'ai données s'appliquent au cas de la Lune, 

mais les résultats numériques sont d’un ordre de grandeur entièrement dif- 


férent. À cause de la proximité de la Lune et de la faible valeur de la 
‘pesanteur à sa surface, la constante À est énormément plus grande que 


dans le cas des Dites exprimée en angle, avec les hypothèses déjà faites 
sur la nature de l'atmosphère, elle vaut 2". De plus, nous savons d’avance 
que, s’il existe une atmosphère, elle n’a qu’une densité très faible; il en 
résulte que l’affaiblissement ® ne peut qu'être très petit jusqu’à l’occulta- 
tion vraie. Les formules peuvent alors être simplifiées ; entré l’augmenta- 


ton de grandeur 77 et la distance angulaire vraie de l'étoile au bord de | 


la Lune, on a la relation ’ 


Th CONS pet 


et en fonction du temps, si l’on observe l’'émersion 


l 


s m— const. xe © ù 
AVÈCT = A Te 


à ; È e # 
Si l’on observe l’émersion, la grandeur tend vers sa valeur nor- 


male (»—0) suivant une loi exponentielle, avec une constante de temps 
égale à +, qui vaut à peu près 5o secondes, Toutefois, contrairement à ce 
qui a lieu pour les planètes, il faut une densité d’atmosphère relativement 
grande pour produire un affaiblissement observable. Une pression de 
0,01 atmosphère, très Re supérieure à celle qui peut exister à la 


tee de la Lune, ne produira qu’une diminution d'éclat cor respondant 


à 0,015 grandeur, difficilement perceptible. 

La déviation doit aussi varier suivant une loi exponentielle, avee la 
même constante de temps; la mème pression de o,o1 atmosphère produirait 
une déviation de 0”,3, plus facile à observer que la diminution d'éclat. 

Dans le cas de la Lune, pour déceler une trace d'atmosphère, l'effet de 
déviation est donc plus favorable que l'effet d’affaiblissement; c’est d’ail- 


leurs toujours cet effet de déviation que l’on a cherché à observer. Si l’on 


admet 0”, 1-comme limite de la déviation observable, on Po déceler 


une atmosphère d'air ayant à la surface une pression de ne d’atmosphère. 


# 


NE 


RS SA RÉ PPS _ SÉANCE DU 22 | OCTOBRE 1028.00 40 
4 es | ÉLCYRO- -orQuE. ue RéQUE s sur la structure fine de l’ effet Conpion. | CRE 
* à le de Note ge M. Maurice DE Brocure. fr 


” 


nor qu xl y a Fi totale du rayon lumineux et qu' un ie 1 
_ communique su quantum entier à un électron qui sort avec une énergie 
ce à Av moins le travail d'extraction. 
7 Au cours de l'effet Compton ordinaire É photon parait se ‘diffuser sur un 
RTE _ électron libre et partager son énergie avec celle que prend l’électron d'après 
a l'application des lois mécaniques du choc, c’est-à-dire de la conservation de 
; a. énergie et de la conservation de la quantité de mouvement. : 
DR Deeu"à à ces derniers temps l'expérience n'avait indiqué, en plus de la 
ligne déplacée de Compton, qu’une ligne non déplacée attribuable à un 
photon diffusé avec le même quantum que le photon incident. FPE C at 
Tout récemment (Phys. Ree., septembre 1928) M. Bergen Davisatrouvé 
ES une structure dans la ligne non déviée en faisant agir le rayon K, du : ANSE 
is baëne sur un radiateur de graphite et en observant le rayon diffusé | 
sous un angle de 00°. Il trouve trois raies composantes, attribue la raie la 
_ FEES . éloignée à | | 
| FREE ER | els hy= hr Wz, 


F 


; où W,est le travail d'extraction d’un électron K et réserve son interpréta- 
üon pour les deux autres lignes. | 
_ Si ces conclusions étaient confirmées, 1e fait qu'il y à extraction d’un 
électron à l’anneau K montre que » do être supérieur à y, et qu’en 
augmentant la fréquence, chaque fois que l’on traverse une fréquence de 
discontinuité de l'atome diffuseur il apparaît une possibilité nouvelle de 
diffusion. Le fond continu diffusé sous l'influence d’un faisceau excitateur 
contenant toutes les longueurs d'onde doit donc présenter des bandes et, 
dans la courbe reliant l'absorption totale d’un élément à la longueur d'onde, 
une partie des ressauts d'absorption doit être attribuée à la diffusion. 


PHOTOCHIMIE. — Vitesse des réactions photochimiques. 
. Note de M. Jean Perrin et M'° Cnoucroux. 
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Suivant la loi d'action de masse, la vitesse d’une réaction thermique est 
pour chaque réactif proportionnelle à la concentration active, c’est-à-dire 
simplement à la concentration c si la réaction est du premier ordre. 
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Nous avons montré qu’en général il n’en est pas ainsi pour une réaction 
photochimique, c'est-à-dire pour une réaction qui ne se produit que si l’un 
(au moins) des réactifs absorbe une lumière excitatrice. Cela tient à ce 
que cette lumière engendre continuellement des molécules actives 
(Arrhenius) qui réagissent proportionnellement à à leur concentration, c’est- 
à-dire au produit de leur natalité par leur vie moyenne. 

Or, cette natalité n’est pas fonction de l4 concentration (pour une masse 
donnée d’absorbant, l'absorption ne dépend pas de la concentration : loi de 
Beer). Mais la vie moyenne décroit et très rapidement par induction 
moléculaire quand la concentration grandit. La vitesse de réaction décroît 
donc selon la même loi, qui est aussi la loi de décroissance du pouvoir fluo- 
rescent de la matière bone, Et nous avons vu qu'en elfet la vilesse de 
réaction varie, pour une masse donnée de matière, comme le pouvoir fluo- 
rescent, © ranlire proportionnellement à une Re nie ét Ce 
fait par unité de volume une vitesse proportionnelle à ce“, ce qui donne la 
loi élémentaire générale de la vitesse d’une réaction photochimique ("). 

Il est à présumer que l’on retrouvera pratiquement la loi d'action de 
masse si le pouvoir fluorescent de la substance absorbante, même aux 
grandes dilutions, est très faible. Alors, en effet, e’est seulement pour de 
très fortes concentrations que le voisinage de molécules non activées pourra 
commencer à diminuer la vie moyenne (très courte) dans l’état activé. C’est 
ce que nous avons vérifié. 

Nous avons opéré, selon la technique précédemment décrite par l’un de 
nous (?), sur deux réactions photochimiques faisant intervenir des réactifs 
pratiquement non fluorescents. 

|. Oxydation à l'air de carmin d'indigo dans l’oxalate d'ammonium, 
sous l’action de lumière violette. — La vitesse de décoloration est la même 
pour des masses égales aux concentrations variant de 1 pour 100 à 
1 pour 20000. C’est la loi d'action de masse. (Un faible ralentissement se 
manifeste à la concentration de 2 pour 100.) 

I. Oxydation de l'hélianthine dans l'acide oxalique puis dans l’oxalate 
d'ammonium (où elle est plus lente). — La loi d'action de masse est égale- 
ment applicable, dans un domaine de concentration où elle ne l’est pas du 
tout, quand la solution a un pouvoir fluorescent notable et que, par suite, la 
vie moyenne dans l’état activé dépend beaucoup de la concentration. 


(') J. Perrin et Mile Caoucroux, Comptes rendus, 183, 1926, p. 320. 
(2?) Mie CHoucroux, Comptes rendus, 183, 1926, p. 355. 
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THERMODYNAMIQUE. — Sur le diagramme thermodynamique du système 
Rochefort. Note (!) de MM. 3. Aucran et J. ViLLey. 


\ 


La caractéristique du remarquable système de M. Rochefort est d’asso- 
cier, pour la formation du mélange combustible, les techniques de la pulvé- 
risation thermique et de la pulvérisation mécanique. La première consiste 
à former par entrainement avec l’aide d’un apport convenable de chaleur 
une émulsion riche qui est ensuite diffusée dans l'air comburant; la 
seconde ne demande la division du carburant qu’à l’action mécanique due 
à un violent entraînement du liquide, soit par laction de l'air comprimé, 
soit grâce à une pression très élevée exercée sur le liquide lui-même. Cette 
association, combinant les effets utiles des deux techniques, permet 
d'atteindre à un moindre prix un résultat plus parfait et d'éviter les pressions 
élevées que nécessite la simple pulvérisation mécanique, d’où une construc- 
tion plus économique. 

Le système met en œuvre le gaz de la cylindrée, ou gaz actif, dont la 
combustion libère l’énergieutilisée dansle moteur, et une réserve de gaz car- 
buré ou gaz auxiliaire servant à véhiculer, par voie de cession et d'échange, 
l'énergie nécessaire pour la pulvérisation. Une étude sommaire du cycle et 
des diagrammes théoriques d’un moteur fonctionnant suivant le système 
Rochefort permettra de se rendre compte du mécanisme de ces phénomènes. 

Partons, pour fixer les idées, du diagramme théorique du cycle à explo- 
sion classique tracé en supposant la compression et la détente adiabatiques, 
en substituant, à la combustion et à l'émission, des échanges de chaleur à 
volume constant. Les conclusions auxquelles on aboutit ainsi fournissent au 
moins des indications qualitatives sur les phénomènes réels. 

Ce diagramme AMEFG est simultanément le diagramme mécanique du 
travail exercé sur le piston et le diagramme thermodynamique de lévolu- 
tion du fluide constituant la cyhndrée. 

Dans le système Rochefort le diagramme mécanique est déformé par 
l'injection, qui élève temporairement les pressions pendant la présence du 
az auxiliaire dans le cylindre, d’où à la place de Parc BMD les deux arcs 
successifs BC qui correspond à l'injection et CD qui traduit le refoulement. 

Ce diagramme mécanique ABCDEFG n'est plus un diagramme d’évo- 
lution thermodynamique, puisque la masse gazeuse varie dans le cylindre; 


(:) Séance du 15 octobre 1998. . 
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mais on peut, puisque les masses qui entrent et ressortent sont égales, isoler k 
par la pensée le gaz auxiliaire et considérer qu'il agit comme un second 


piston venant momentanément réduire le volumé du gaz acuf. 


Vel 
déplacements du piston 


Envisageons d’abord l'hypothèse où il n’y aurait pas d'échange de cha- 
leur entre les deux masses de gaz : l’évolution du gaz actif est alors adiaba- 
tique, c'est-à-dire conforme au diagramme AMEFG. Le gaz actif d'une 
cylindrée donne donc encore le même travail total, représenté par l'aire de 


ce diagramme, et le travail qui manque sur le piston est exercé directement 


sur le gaz de pulvérisation : il est égal à aire BCDMB. Les masses du gaz 


auxihaire et du gaz de la cylindrée sont, pour la position du piston corres- 


pondant au point C, proportionnelles à MC et NM. 

Cette hypothèse de l’évolution adiabatique exigerait que l'énergie 
correspondant à ce travail soit cédée par le gaz auxiliaire, sous forme de 
chaleur, aux parois de la chambre de remisage. En fait il n’en sera pas 
ainsi et l’on peut récupérer une partie du travail T exercé sur le gaz de 
pulvérisation en rendant adiabatiques les parois du collecteur de remisage. 
Pratiquement on les maintiendra à une température à peu près égale à la 


dede ds a FE 


NS 
ser Pre dép Ep que 


bar he DRE Te 


| relation 
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température en . de compression, par ce enveloppe avec circulation 
de gaz de l'échappement. 


Le 
Dr énergie correspondant au travail T sera alors forcément rendue par le 


| gaz auxiliaire au gaz actif, et ce sous forme de chaleur. Le’ mécanisme est 


simple : le nt Test d'abord transformé en chaleur pendant la période 
_de refoulement avec compression, puis à la cylindrée suivante en énergie 


cinétique dans le pulvérisateur, et celle- ci de nouveau en chaleur par 


_ décoordination. La transmission de chaleur au gaz actif se fait instantané- 
_ment par mélange i intime des deux gaz; il n'y a done pas contradiction à la 
retenir comme élément essentiel ce T évolution tout en négligeant les 
échanges de chaleur à travers la paroi. | | 
Dans le diagrame thermodynamique du gaz actif, l'arc d’adiabatique est 


remplacé par le parcours BM'E', d’où résulte que le point de pression 


maxima du diagramme est relevé de F en F', et l’adiabatique FG remplacée 


par l’adiabatique F’ G'. Le cycle représentatif du travail exercé sur le gaz 


auxiliaire est corrélativement déformé de BCDM à BC'D'M'B avec la 


MCE MC NE ER ne 

NW — NM — K. La surface BCD . B mesure indifféremment le 
travail T ou la chaleur équivalente Q rendue au gaz actif le long de BM'E' 
C’est dans le parcours supplémentaire G' G qu'est évacuée la chaleur 4 mesu- 


rant l’ énergie réellement dépensée pour la pulvérisation. 


Il est facile de voir que q est plus petit que Q. Appelons S la ie qui 
correspond indifféremment aux parcours EE’ ou FF. Les surfaces 
Sue M'B et GFF' G'G:sont respectivement égales à S — Q et à S — g: 

d'où Q — 9 = surf. GFK'G'— surf. BEF’. Or en négligeant les corrections 
dues à la variation des chaleurs spécifiques (comme, dans le cas du cycle 
réel, à la variation du degré de dissociation) on à EE’ = FF"; la surface 


tie inférieure est eos plus petite que la os quadran- 


gulaire supérieure, d’où Q — 4 >Ooug<Q. 


CORRESPONDANCE. 


1 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Commission al de Coopération intellectuelle. Rapport sur 
la propriété scientifique, par Marcez Pratsanr. 


PORN ES 4e, À. 
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> Dévocnire. Doctrines philosophiques et réflexions morales, traduites et 
précédées d’une Introduction par Maurice SoLovine. (Présenté par 
M. G. Urbain.) 

3° Vie d'Enest Sozvay. (Présenté par M. J. Perrin.) 

ñ° Le Colonel Aimé Laussenat. Sa jeunesse. Le soldat. Le savant, par 
Gronces BrueL. (Présenté par M. G. Perrier.) 

5 Grorces Morrau. Propriétés électriques et magnétiques des flammes. 
Fascicule II] du Mémorial des Sciences physiques. (Présenté par Ch. Fabry.) 

6° Lasorng. La nouvelle projection du Service DR de Madagascar. 
(Présenté par M. G. Perrier.) 

7° Lx Pace. Détermination de la longitude de Nossi-Bé en 1926. (Présenté 
par M. G. Perrier.) 

8° À burgonyavész gombdjdnak ükologiäja irta ScuiLsenszxY Karozy. 
(Présenté par M. J. Costantin.) 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les lignes de courbure passant par un 
ombulic. Note (') de M. Derrous, présentée par M. E. Goursat. 


En un ombilic, l'équation des lignes de courbure devient indéterminée et 
ne donne aucun renseignement sur les lignes de courbure qui passent par 
ce point. Cayley, puis MM. Picard et Darboux (*?) ont montré que les 
lignes de courbure passant par un ombilic y sont tangentes à trois direc- 
tions réelles ou imaginaires. Ces résultats supposent que la surface consi- 
dérée (S) ait un contact d'ordre 2 avec sa sphère osculatrice (2). 

Si, en un ombilic isolé, la surface (S) a un contact d'ordre (nr — 1) avec 
la sphère tAblatee (E je les lignes de courbure qui passent par ce point y 
sont tangentes à » directions réelles ou imaginaires. 

Plaçons l’origine des coordonnées rectangulaires al ombilic, en prenant 
pour plan des xy le plan tangent en ce point à la surface (S), el dési- 
gnons par ®,(+, y) la partie principale de la distance d’un point M de (S) 
au point M’ de (2) qui a même projection »#(x, y) sur le plan æOy. Le 


(1) Séance du 8 octobre 1928. 
) CavLey, Mathematical Papers, 5, 1892, p. 119. — E, Picard, Cours d'Analyse, 3, 
1908, p. 251. — G. Darsoux, Comptes rendus, IT, 1883, p. 1133, ét Théorie géné- 
rale des Surfaces, k, Note VI. 


AG 


langentes en n 0 aux x ges de PAU a pour gate 


Soit 1 uk rayon réel de ce RRQ n ‘appartenant pas au faisceau 


d'équation à à mines Nr ; 


A ee qe \s LOIR M NL e (a 
cu Rate à Sens Ua 


Ale 


F = ru Pine les qu’ il fait avec Das AM) | a première ArINeE dé la fonction 
Dooen sinw) non nulle Po DEA : 

eSip est impair et si AP (w) et B,(cosw, Sin @) Son de même signe 
| pour w— a, il yaune ligne _ courbure et une seule tangente en O à OT. 

2° Dans tous les autres cas, il y en a une infinité. 1 
Lt : à toujours une rdttion réelle à laquelle n’est tangente qu'une e seule 
ligne de courbure. au Se : | 

2 2A° toute direction réelle est LA une ligne de courbure analytique (ce) 


Cr — 1) A, | + 
Fe 


_ Si entre deux lignes (C) consécutives, il y à une infinité de lignes de 
ANNE passant par l'ombilic, ces deniers y ont toutes même HAseAIe 
2 Si OT appartient aux deux faisceaux d'équations (1) et (2), iln à a, “eÀ 
dans les cas les plus courants, qu'une seule one de courbure tangente à ce À: 0 
| rayon en O. nr REC se 

I. Les conclusions Drécédéntes Suppésent que ®,(x, y)n'est pas dela | 
PRES au? + y? Y*(n=2m). Dansice cas, il passe par Pombilic une infi- ; 
nité de lignes de courbure à tangentes disinotess Fr EMA 

Ml équation (1) peut être interprétée géométriquement. La distance d de 


x 


z à la normale en M à la surface (S) a pour expression 


Les dans certains cas où ( _est un entier négatif |. 


D—X 


f ; ÿ _ 


ï Jon, dQn À ; 
ET, 1 (5 dx 2%) . oi 
pe TR — ) s 
| NE TE 


les termes écrits étant ceux de moindre degré. Pour un déplacement quel- 
_ conque (x, y), cette distance est un infiniment petit d'ordre (n—1) en 
général ; 1l est d'ordre supérieur si le déplacement à lieu suivant une ligne 

de courbure, 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Changement de variable dans lu intée DA ER 
simples absolument convergentes. NE ( a de M. Laurence Cuisorn | 
Le 
Vouxc. à VE | É k je 


! 


vw , £. 


1. Un théorème classique dit : | | | ere 

Sout ?() une fonction absolument continue de t Hi un intervalle et FC 
soient m, M ses bornes inférieure et ‘supérieure dans cet intervalle : soit es 
Re, une Jp eor mesurable bornée définie dans. l'intervalle (me, M). DCE. 
On a | FRERES 


n 4 


,@1f) l + Te 4 NET ue C A 
(A) J neve=f° fiatigto de. Ft PRO RES ER 
| Meet RE HN SERRE 


Nous allons généraliser ce théorème. Rappelons pa cela l égalité UE SAR 


D PA 6 EN NP ES ÈS EN 


(RSS NE EE AE froaezf Fe ae Lt 


valable lorsque oies est absolument continue, et quelle que soit F(0),L pourvu 
que l’on sache que l’un . deux membres existe et a valeur finie. 


Choisissons F(4)= f{o(t)}. I vient, grâce à (A), 


g(B) EST 
(G) Jiæ)de= [| jiett)ide(o) 
@(x) œ ; 

Réciproquement, g grâce à (B), (A) se déduit de “ee | LR EM 

Dès lors, l hypothèse de la continuité absolue de o(1) devient secondaire, “a | 
l'équation (Ce) qui est bien plus simple que (A), ne la nécessite plus. ni 
suflit, nous le verrons, que o(4) soit continue et à variation bornée. 

2. L'équation (C) est en effet susceptible d’une démonstration directe, ee 
dans laquelle n'entre pas la considération de nombres dérivés. Cette même 
démonstration nous conduit à une formule plus générale encore, permettant ; 
d'effectuer le changement de variable, par sémple substitution, dans toute 
intégrale simple de Sueltjes. 

Le théorème que nous obtenons est le suivant : 


ER Re ci Da 


Se g(x) estune fonction à variation bornée quelconque, et o(t) une fonction SAS 
continue telle que G(4) ed o(t) | soul encore à variation bornée, on 4, DOUTE ee | 


(1) Séance du 19 octobre 1998. 
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out tintersalle @ 8) tel que g(æ) soit continue en Gee o(2) CAE 


+ à 


à £ piê A | ( 
ie HDI de D otre LS 
gtx) - | +E 
| pourvu que de ue membres de cette égalité aient un sens. ; 
3. Envisageons tout d’abord le cas particulier où l'intervalle (m,M)entre 72 
les bornes de o(t) dans (x, BG) est la somme d’un nombre fini d'inter- se 
2 valles (ci Ci) à l’intérieur de chacun desquels f(x) a une valeur constante. Ki 
On: peut évidemment supposer que #(4) et o(B) figurent parmi ces valeurs. MR 
 L'intervalle fermé (x, 8) est la somme d’un nombre fini d'ensembles dans 


LA 


De à chacun desquels la fonction F(5 = f{9(1)} a une valeur constante, ensembles L'HER 
PONS ouverts des points où ?() est intermédiaire à C;, Cia, et CA fermés | " 

ne _ des points où o(#) — c;. En supposant o(ax) £?(B), on montre que la varia- 
Pradhon; de Gt 2 o(1)} sur ces ensembles est égale pour les premiers LÉ 
20 (ensembles ouverts)à | | à ET 
E.- < x à É : î me NO pour ci; < CS (a) ou p(B)<ci< Ci, 4 Fe 
_# Er < : i+a 0 e £ ; 
FRS | 1. dg(x) : pour qg(a)<ei<cn<o(B); - 


D ji s 7 , : +0 
pour les seconds (ensembles fermés ) à 
0 pour c£çp(æ) ou g(B)£c:, 


L : s | e d ci0 
Here ges | de pour o(a)<a<p(B). 
RÉLERS S ne eCEE0 : | 


En multipliant les valeurs constantes correspondantes de F(+) et de f(x), 
_et, en additionnant, on obtient l'égalité voulue dans ce cas, et pour o(x)<o(f). 
De même, ou en posant {—— 1, on le déduit pour pa) p(B). 
4. Le théorème étant ainsi établi dans le cas particulier envisagé, on 
obtient, par passages successifs à la limite, le théorème général pour toute 
fonction f(x) capable d’une définition analytique (?). | 


(1) Lorsque g(x) n'est pas continue en x — o(æ) etæ— (8), la formule se com- 
ne légèrement per la présence, dans l'expression des limites d'intégration, de 
symboles + 0 et — 0: a 
(2) I suffit de noter que lorsque f,(x) décrit une suite monotone, il en est de \ lil 
même de sal o(4 CE Nous pouvons donc appliquer la méthode des suites monotones, 
valable en vertu du théorème de l'intégration terme à terme. 


C. R,, 1928, 2* Semestre. CT. 187, N°17.) Te 55 Le 
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5. Comme cas particulier du théorème précédent, nous avons la formule 


o(B) Le 


j fie(e )\de(t)= = f. f{æ) dx, 


valable lorsque /(æ) est sommable et (1) continue et à vartation bornée. 
Ceci suggère qu'il pourrait être commode d'utiliser le second membre 

comme défiant l'intégrale qui figure au premier membre dans le cas plus 

général où (4) n'aurait plus nécessairement variation bornée. 
Une définition analogue de l’intégrale 


à fig (4) | dg gio(t )| 


exige préalablement un théorème d’unicité. 


+ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — T'héorèmes d'unicité des séries trigonométriques 
représentant des fonctions pseudo-périodiques. Note de M. a, Worr, 
présentée par M. Hadamard. 

% | ; = 


Etant donnée une série trigonométrique Ya, e"»", supposons : 
. \ 
1° lim > ÉOUlES 0" 
nm+o 7 
MR ThnlEri 


2° Que la série intégrée deux fois terme à terme —)— : et, qui con- 


verge uniformément sur tout l'axe réel vers une Re quasi pério- 
dique F(x), soit telle que, dans (a, b), 


F(x)= f dy f° f(x, | 


où /(z) est une fonction L-intégrable; alors 


à à 1 BU sin 277 0 | 

D = N ele 2 PE ÉD RE Eee NE | 
/ £ An T IE A ) L | 
An SP x | 


converge, pour » >, uniformément vers zéro dans (a+e, b—e), 
où € > o est quelconque. 

Si (a, b) est tout l’axe réel et /(z) pseudo-périodique, la convergence D,, 
est uniforme sur cet axe. On montre alors facilement qu’on peut appliquer 


on uit Ed SE dd D ed 
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terme à terme à la série «Ya, Lee l'opération 


L . ,3M 
Ne M 
re ca é 


et l’on trouve, dans ce cas, que la série donnée est la série de Fourier de la 
fonction f(z). 

Ce théorème peut aussi s’énoncer en disant que la série donnée est équi- 
convergente avec la série de Fourier (au sens classique) de /(z), dans tout 
intervalle fini. Aussi toutes les propriétés des séries classiques qui se 
déduisent de leur mode de convergence y subsistent encore. Par exemple 
les théorèmes sur la sommabilité, sur l'intégration terme à terme, sur la 
formation de séries qui convergent partout, etc. Le théorème Fan 
comme cas particulier, un résultat très général de M. W. H. Youngsur les 
séries appelées restricted Fourier's series. 

Voici les généralisations des théorèmes de Riemann : 

I. Sii,!estunesuite convergeant vers l'infini, La,e*”""* convergeant vers 


s 4; IN XIE 
la somme S et —Y en convergeant dans le voisinage de x, vers une 
IL 


fonction continue F(x), alors 


de F(to+h)+F(x,—h)—2F(x, 


ns 
h>0 * he? 


) , 
Si la condition 1° du théorème est remplie, alors la série D. 2e ARE 


À, 


converge uniformément vers F(x) et l’on a 


Fe F (Zo+ A) + F(x—h)—2F(x) Pb { 
A0 k 


En combinant les résultats, on obtient : 


IL=Sx la série Ÿ ae” converge dans (a, b) vers une fonction f(x) 
$ 
0 
intégrable et finie partout dans (a, b), sauf dans un ensemble dénombrable, 


et si 1° est rempli, le théorème I subsiste. 

Si(a,b) est tout l’axe réel, et /(æ) pseudo-périodique, la série donnée 
est la série de Fourier de f(x). 

Comme nous ne possédons pas de théorème de convergence où l’équicon- 
vergence de la série de Fourier d’une fonction pseudo-périodique avec la 
série classique soit démontrée, il serait désirable de savoir si les conditions 
du théorème I sont remplies dans le cas d’une série de Fourier. On montre 
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sans peine que la condition 2° est toujours vérifiée, mais il n’en est pas de: 
même de la condition 1°. Il existe pourtant une Mise importante de séries 
où 1° est nécessaire pour qu’elles soient séries de Fourier. C’est‘le cas où il y - 


a un nombre / tel que chacun des intervalles (nl, n + 10) ne renferme que 
des À, inéairement indépendants entre eux. Ainsi pour les séries de Fourier 
dont les À, ont cette indépendance linéaire partielle, les conséquences du SEE | 
théorème I subsistent pour tout l’axe réel. De telles suites de À, sont : ETS 


ALL 


: kr - \ : £ 
in Va}, [log |, ellkœil, ue 


Un théorème intéressant d’un autre genre est : 
S La, €& Ave (où À,->œ) est la sér 1e de Four ter d une fonction pseudo pers 


nt 


dique f(x), ‘ets y'a cas p équiconsergence, alors Ÿ © e est la série 


7 
‘ 


de Fourier d’une fonction pseudo-périodique F(x), où 
(Helen PCR AN F(x)— (he PA (>) dy + Lx) 
TG 7 Snrf cu # Up 
el Ÿ(æ) est infiniment dérivable dans tout inter valle : ne contenant. 7e 
l’origine. 

Ce théorème a d’intéressantes applications en le combinant avec les théo-- 
rèmes de MM. Hardy et Littlewood concernant lés intégrales à indices 
quelconques. Je: signale ici un théorème, que je n'y ai pas trouvé, que ces” 
intégrales sont je fonctions dites ponctuellement discontinues. 

J’ai énoncé ici les théorèmes principaux d'un Mémoire qui paraitra pro- 
chainement dans un-autre Recueil. 


HYDRODYNAMIQUE. — Mouvement rotationnel des liquides non parfaits 
avec régime permanent. Note de M. Grrazou. 


Avec les notations habituelles, les équations différentielles du mouvement 
sont : | 


1 Op D. du 1 Op ne CR T0 = 
(1) — == + -AuU— —: Cépan ie AD M ne Se 
D'OR MEN dt? p dy * p LUE Dee p ie Ps de 
-On eu déduit, avec H= og, 
1 dp ER 1 V2 
TT. dz > Il (Au dx + Av dy + Aw ds) au ue ù 


et avec (6), 
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Posons H — : AAA ——; ON à 


(2) Ass dH = = (Audzx + Avdy + Awdz), 


ai 
Il 

Cette quantité dFH est celle dont baisse le plan de charge en suivant la tra- 
Jectoire, pour un parcours ds de cette trajectoire; admettons qu’on puisse 
aussi écrire 


(3) A EE een ne 


- 
c'est-à-dire que la quantité 7 , dont baisse la char ge H dans l’unité de temps, 
soit proportionnelle au carré de la vitesse ; on aura. 


AE: 


(4) Les = FtAu: D DSL GS ADS AE te 


On satisfera à cette relation en posant 


(5) RARES et TN 0 À Pres CP, Aæm—-— c°#, 


ce qui donnera 


Avec cette hypothèse, on aura 


(6) Ni e A HR 


U F 64 


c’est-à-dire que l’on aura, pour les trajectoires à double courbure, la même 
loi que celle qui a été démontrée pour les trajectoires pie Carat à un 
même plan vertical. 
Comme l’on a 
| WeN a; ÉA'or M =, 
la relation (4) donnera 
F(Au.a HAP BAD y)=RNV=— Re V, 


a Au + 6 Ar +cAmw—=—c? V: 


au+Br+ew— V 


ou encore 
+0? 


donnent 


Il en résulte, avec # — 


(8). 


' 


fe + de nn à 
Si le mouvement a lieu dans des plans verticaux parallèles à ZOX, on a a 


CE ‘du. de Sen ETC 


LEZr=o, = ae RAT: Re 


re == noeT#t, 
Lx SA : bi + RAS 
relation montrant que r tend vers zéro pour t tendant vers Pinfini. 


FH 


. 


AVIATION. — Détermination des caractéristiques d’un avion en vol be sur. 
la consommation d'essence. Note de M. Mokrzycki, présentée/par: HD ASS 


M. Rateau, | ; î Pure te : 


RES le poids d’un avion au départ, il est possible, par des 
mesures en Vol, de déduire des coefficients numériques caractérisant ter” 
taines qualités de l'avion plus particulièrement avantageuses suivant sa 
destination. Pour cela, en outre des instruments de mesure habituels (ané- “ 


“ait + del essence consommée a à Joie d une essence 


à standard dont le pouvoir calorifique serait W,— 10000 cal/kg. DeceLieree U 
ve façon a te en usage dans la littérature scientifique allemande pi ) NN 
: seraient modifiés comme suit. Désignant os ë Û EL 2 OR LPO NE ES MIE eh i 280 
a “es poids de l'essence standard et dé Phuile consommées dans l'unité de temps; die AVOIR 
LEXpore poids moyen; Es Et IPN sé 4 | 
ol poids de l'avion au départ; Qn poids n moyen n pendant le parcours L; Q poids au s Là Eure 
ne _ plafond; M si Re 5 CUVE € à M 
ARE Fe fe horizontale par rapport à L airs Va vitesse moyenne; vitesse ascension: ARE RE | 
LANTA PARENT | UE Es 


Ge coefficient de résistance à l avancement; pen coefficient de portance; 1 PEAR 
Mir qe ù ete ; 10 LES 
“la rendement global de l'avion; ss densité de l'air; f Te 


gs" de surface RARE 5 1 équivalent mécanique de la calorie. 
PE FU ts k 


Le bilan d' énergie en rs horizontal est: TE OREe APN ER AT RU 


ee a i % 
L - ë 1 


os 
| 29 


A RAY ur, L 


On en tire le coefficient de vitesse 


D du 0 Su) ne : 
in Ut RNA 1 


Les valeurs de V, Ps Ÿ variant pendant le vol, il yalieu de les remplacer 


bar leurs valeurs os de obtenues ie le nee des GRBFAADSE 
enregistrés. ; k 

Si l'angle de montée o n rest pas trop considérable (cosp vi), le bildn 
_d* pie pour la montée s'écrit | 


2 (a Êcs Nos No Ps: WT = € 


* 
. 


On peut en déduire ” Ron du te L pour «&°— 0 : 


Via Cy Ve .Qn I Qu 15 


her pe dre ND pi NT ip, 


LEE Evtune, Vergleichsgrôüssen für Flugzeig Statistik (Zeüsehrift für Flug- 
ot und RAR RNeEATART 1926, X, p. 202-207). 
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Pour ce vol horizontal, on a ; 
(0 Tu OC: 


qui avec (1) donne 
; (C5 , I 
(6) | M en 


2g 


Désignant par V, la vitesse qui correspondrait à Cy = 1, on tire pour le 
vol horizontal 


Ca / 
(7) : OR RNe Cons Ro: Vs 
puisque 
Czæ Cæx 


Dans le cas de montée à pleine admission, l'équation (7) n’est valable 


‘que pour le vol au plafond. On peut tirer de ‘ un coefficient de montée, 


qui, avec (5), donne 
TE NS GEEC Qp VE Q». 
(9) ie CG EAIWE SZ (ps) m = F: J VE Ôp (Part 


ici (p,)n Correspond à la consommation moyenne au plafond. 

Au lieu de faire le parcours au plafond, on pourrait se contenter de 
mesures approximatives à une hauteur quelconque, mais en vol horizontal 
et à puissance minima. 


H est possible encore de déterminer certains autres coefficients comme, 
par exemple, celui du coût du transport utile 


(10) KE RE 
où Q, représente la charge utile. 

La comparaison de ces coefficients pour différents types d'avions per- 
mettrait de choisir, pour une utilisation donnée, le type qui est susceptible 
de réaliser le dan optimum et elle Luidera les recherches des cons- 
tructeurs, 


| Le E ou A: ans les D Fe de passages avec le micromètre imper- 
À ei 4 . à } Tue 
Lt fe * smvel) les erreurs } pe sonnelles principales sont : l'équation de on Ha 


TA à Et 
el et l'équation de bissection.… (ad SOS 


ge 


: Nous admettons, ( comme à “l'ordinaire, que toute erreur systématique RTS 
mes ie MU ‘est proportionnelle à à séc à. k A AC RER ATEN 
RES Équation de mouvement. — En employant les notations d'une Note pré- 
| cédente ( ), nous avons ANT SUN se PAPER Dar. 


is % 7 AL E f ; Ne ARE RSR LE 


Bit Ce scan tamgd | ne Mis or dns A | 
BA Ç=estoa— runeè. w Harinis 2p 


_séc,- = ec FU 


nb: CPE 


Ness done à 
na. — tango Fango,- ae tangôr SIC PART L 
ie B;—B;:} ;: éco: dec) LA 
Re 0 i ru Ro ner | AUARUAE 


Ke ne tang ds ar nos nee 4 


‘ De Spa Valeur approché de S est 20 Êu Paris et celle de l'est 0,77: Des 
formules (OL nous tirons RS a CR Er 


Ab à Hein, = b(S — Dern 0,096 ous me nE(S+ Den ie | ne. 


La correction à qu’ il faut appliquer à à Ca est 


TA SEE os SEnT > Unee, ae HDIÉÉCO 
ur OT ET ie Q CR 1 0) 


de _ tane _o,003e 
he m DENT m HAINE 
oùme le nombre d'étoiles horaires. En introduisant le terme correctif 
3 : à * à \ . f, ! k 
re DU PNA NE CARRE Dar A 
7x DE a à “s À ŒU À gr. ; x ; è FE . HAS ; , J 
di + | Orne A TT 
AU AT un A Cet ? 


L 


Fe st ht DUR le C, nouveau n’est pas énlaché d'erreur systématique. 
… A l'équation personnelle de ce type s'ajoutent l'erreur de détermination 
. du retard de la vis et celle qui provient ordinairement du réglage de la 


(1) Comptes rendus, 187, 1928, pi 429.: 
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, “: A 
vitesse du moteur d'entraînement du fil mobile, quand on utilise un entrai- 
nement automatique approximatif. 


Pendant les mois d'octobre et'de novembre 1926 (1) j'ai constaté une différence sys- 
tématique de 7, — nj;= + 0$,092 pour la lunette Bouty. Après introduction du terme 
en æséco (4), la différence entre les G, de deux lunettes Bouty et Prin, qui était 
de +0*,04{ en moyenne, est devenue de +0,00; autrement ditelle a presque disparu. 


Il. Équation de bissection. — Dans ce cas nous avons 


a , # n 8 
B,+C— esécôy + ntangd,, By + C——esécd,+ nr tangôy, 
r & S a N Le N 
B,+C—=—esécô, + ntango,, B;,+C—  esécd; — n tango: 


où A et }! se rapportent aux étoiles horaires qui culminent respectivement 
au sud et au nord du zénith. En résolvant ces équations par rapport à », 


nous avons 


à ll B,— B; ; B.,— By | 7 
JU = = T : 
: | 2 | tangd,— tang0, tang0,— tangoy 
ne sécd,+ sécoy séco,— sécdy, | er) 
T S ee é , } 
2 {tangd,— tang0,  tangô, — tango Ê 
(9) | 
puis I Br <B; B;:—B; 
2 [| tangd;+ tangd : tangd;+ tangdy 
el sécd,— sécoy, SéCO;, + sSéCÔy + 
t < < us < Dr el’. 
À 2 | lang 0; + tang 0} tang 0;-+ tango}; 
[Ai x / 


La valeur approchée de S'est 1,03 pour Paris et celle de L' est 0,98. Des 
formules (5) nous tirons 


== (S' 


(6) 


= Nm-+ €, ns 


La correction qu'il faut appliquer au C, est 


[e) 
e7 
£ 
2 
| 


[Z(tango — tangd) — X sécdz + ZX séc : 
: m 


—, 
I 
ie 


Pour que cette correction soit nulle, il faut et il suffit que 


Z(tango — tangd)— E sécd, — E sécôy, 


(8) 


condition qu'il est facile de remplir par le choix des étoiles horaires. 
On peut déterminer la valeur de l'équation de bissection en observant 
une même étoile zénithale dans les deux positions de l'observateur : tête au 


————— 


(7) N. Sroyko, Sur un cas particulier de la détermination de l'heure par la 
lunette méridienne (Congrès des Sociétés savantes, Paris, 1927, Sciences, p. 16), 


‘ 


>. es 
“h 
7 =, 


Lo ei Ce EL ar A 


OR CR ON NO ARE MR JU CLÉS ER ef MEN el le EE PATATE 
EE ARE SET AN HAUTS ; DA 


SÉANCE DU 22 OCTOBRE 1928. SRE 


Sud et tête au Nord 


/ 
lo w 


TIC 
2 SCO 


" 
t—t,+e séco — (1 — e séco, d'où (9) D 
Dans les observations qui ont donné lieu à la Note précitée sur l'équation d'éclai- 
rage, J'avais soupconné l'existence d’une équation de bissection qui change de signe au 
zénith. Pour-en bien constater l'existence et pour déterminer sa valeur, Jai prié 
M Chandon (c)et M. Brisse (b) d'observer comme moi, à la lunette Prin, un certain 
nombre d'étoiles, chacune, dans le même passage, étant bissectée deux fois. par les trois 
observateurs et en deux parties symétriques du champ. Le 10 juillet 1928 nous avons 
observé ainsi 11 étoiles communes, les unes culminant au Nord, les autres au Sud; 
par rapport à l'observateur moyen, j'ai obtenu 
eÿ= + 05,028 Æ 0$,007, BL OSÔII-2-0",007, És= 208,070" ;010, 
{ # 
Pour vérifier ces conclusions, j'ai observé seul un certain nombre d'étoiles zénithales, 
chacune étant prise au Sud et au Nord; ainsi le 22 juillet 1928 j'ai réussi 240 pointés 
et trouvé, d'après la formule (9) 166 — — 0%,019 + 0$,003, en accord avec le résultat 
précédent. 1 


On voit que, dans les observations de passages où l’on s’est servi du 
micromètre impersonnel, on peut facilement rendre le C, indépendant des 
deux types d'équations qui viennent d’être considérées : [1 suffit de com- 
biner convenablement, soït les constantes (4), soit les étoiles (8). 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Sur les passages provoqués dans la mécanique 
ondulatoire. Note de M. L. Gozp$rein, présentée par M. M. de Broglie. 
Représentons symboliquement par la relation 
(1) mis] 
tous les phénomènes provoqués possibles à l’intérieur du domaine d’exis- 


tence d’un ensemble de systèmes partiels. Le phénomène continu du passage 
dans un sens (l’un ou l’autre) peut être décrit par une équation du type 


 Schrôdinger 


f 


OAI 
(1) H, (2 tj th A TAR 
où H, représente l'opérateur perturbé. Elle s'écrit explicitement dans le 
cas d un système formé par (Z +1) centres 


\ 


x STE M e.. A Tim d 
/ 2 (À) UE (: AVE 
(x) > (at Fe VAE) ñ 5) RENE O) 


ER 
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où VO représente l'énergie potentielle du À° système partiel pendant le 
passage. Nous savons d’autre part que l atome libre peut être caractérisé 
par une équation de la forme (1) dont l'opérateur est libre. Si W'; 162 est 
une solution particulière de l'équation stationnaire 


(2) ; Dir te 2] VE) 0 


adjointe à celle-ci, on aura pour une solution particulière 
(3) Ge D W;(e) (0). 


Nous avons (!) vu en outre que cette solution particulière de (2) pouvait 
s’écrire sous la forme 


4 


(an) : Wa Tu (x), 


À 


les 7) étant des solutions particulières du système adjoint à (2). L’appli- 
cation de l’opération contenue en (3) donne 
wo) 

J 

LOS 


2H 1 


| t 
(A7 4 HN; 1) =uñ(x)e 


les W) étant les valeurs caractéristiques de la ° équation du système adjoint 
? 
à (2) ou encore Da = ii sont les fréquences caractéristiques du ‘système 


partiel. Donc 


(3 bis) D;(t)—e FR 


qui conduit à attribuer à chacun des systèmes partiels (sans tenir compte de 
la dégénération) une DOI de fréquences caractéristiques et par conséquent 
la pseudo-matrice ||»? || au système total. Les phénomènes compris en (1) 
transforment dans 1 manière de voir de de Broglie-Schrüdinger || »?|| 
en||v® |. IL est clair que (1) avec les passages spontanés 


(11) | Jr re | 


représente la transformation d’une certaine sorte, d'énergie à l’aide d'un. 
système intermédiaire qu'est l’atome. Si l'énergie ainsi transformée est égale 


(1) Comptes rendus, 187, 1928, p. 442. 
e 


que ce n est qu’ un ‘seul systéme partiel qui est. 
ar exemple. LS, Prendo-matriee I ve jt aura donc 


* Diléiquea à côté te amplitudes “he probabilités de et fonce 
ro w je les ni constantes. Pour cela multiplions la solution 


DE ae MN SIA 1 M à 


Na 


IS sin: s T vient. Lo en à ot ANT à ne fé 


of ML de = RAA JB 3, a) . i(æ) he 


ou à finalement - “e de | nn 4: 


de se 6x tes je frevee-fhev sur 


Pendant le paresse nous aurons 


en) Ne FRE où (æ, 1) = 3e) (e) d;(æ, 0) 


= et si roue la durée du passage, les coefficients LC) + jt) = const. } LR 
5 … peuvent être considérés (*) comme-les amplitudes de probabilités ‘de 
ee 17. Nous en concluons que la structure (4) de W(æ) est double- 
_ ment statistique, car elle renferme en dehors des éléments de probabilités de 
confi, BURAOr des éléments de probabilités de nor 


A ps res 


x M Bone ae für Physik, 0, 1926, p. 167. 


{ 
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COLLOÏIDES. — Propr étés diélectriques et structure des colloïdes hydrophiles. 
Note (') de M. Néna Marnesco, présentée par M. Jean Ha 


Quand on solidifie un liquide à dipôles permanents sa constante diélec- ; 
trique tombe brusquement, ce qui s'explique par l'orientation forcée des 
dipôles qui ne peuvent plus suivre les mversions du champ extérieur (©). 
La dissolution d'un électrolyte dans l’eau produit le même effet; les ions 
condensent et fixent un grand nombre des dipôles, ce qui se uit par une - 
chute dans le pouvoir ct de la solution (°). 

On peut produire un blocage identique par adsorption. 

Les colloïdes hydrophiles, en particulier, sont des corps qui se gonflent 
et retiennent une grande quantité d’eau, dont les dipôles ainsi adsorbés ayant 
leur orientation imposée se trouvent soustraits à l'influence d’un champ 
extérieur. [l est donc possible de déterminer l’eau fixée par un colloïde, 
d’après la chute du pouvoir inducteur en fonction de la concentration du 
sol. L'on suppose autant de trous dans l'eau qu'il y a des micelles par 
centimètre cube, et qu’on remplit avec la substance dissoute entourée d’une 
couche d’eau délecu tquüement saturée (dipôles bloqués) 1e ). Si la substance 
dissoute n’a pas des moments permanents et son pouvoir inducteur à l’état 
solide est plus petit que celui du solvant on a, en première approximation, 


(1) É EG 7 Pete Pis rt (De 9,)er 


€, €, €, étant, respectivement, les constantes diélectriques de la solution, 
de l’eau liquide (dipôles libres), de l’eau solide (dipôles bloqués), de la 
substance solide; ©, est le volume à l’état solide de la substance dissoute 
dans un centimètre cube de solution ou de sol. On peut ainsi déterminer le 


volume 
Ep — € + D(Es— #8) 
E, — €; . 


De — 


qu'occupe l’ensemble rigide formé par les micelles plus l’eau adsorbée dans 
un centimètre cube de solution. La relation (1) se trouve en très bon accord 
avec les mesures de pouvoir inducteur spécifique des solutions de lévulose 


a ————__————— "2 2 


1 ance du 15 octobre 1928. 


(JS 
( un Acad. Roy. Belgique, 5, 1925, p. 154. 

(5) BLün, Zeit. f. Physik, %, 1ope p. 220; Physik. Zeit., 27, 1926, p: 205. 
(*) Ces trous peuvent donc avoir n'importe quelle forme. 


2 


%: faites par | Fü th c n. en tenant pie He on au de LA dans le cas 
x? des vraies solutions, par des mesures de viscosité suivant Ja relation 
_ d'Einstein % 4 eu, Fm. N f à 3 | À ! } 


\ 
2 EN De ARR LE / k Je 


Me è 4 se RUE Bo 2,508). D ti RENTE it | A EU ST ë 
o | en après de valeurs de netn, déterminées } par Powell (2 ), on trouve qu'un se 
7. gramme de lévulose « occupe en solution 1° "233 neue, le même che, : 

à 2 état solide occupe Di 1599 On a encore Fu | 


AT à a= 80, è a=2” et Haine ü. 


Le diagramme représente la chute théorique et expérimentale. de la cons- 
| | tante ne bu Vue hs D Es Le) 


FE \ : MEL" 1 D TEE 


MR ue à 10- 42 44 46 48 20 
_ J'ai appliqué cette méthode à trois colloïdes hydrophiles : méthémoglo- 
bine, amidon soluble et gomme arabique, en utilisant une longueur d’onde 
de 6", 50 (mesures de € par la résonance dans les circuits oscillants ; oscilla- 
tions entretenues par des triodes). Les résultats sont donnés dans Je tableau- . 
suivant : 


— r Volume j: Concentra- - 
GE de de {£ solide (tion > 
| Golloïde. ; | (cm). Es. (F440074 RETRO C. 
. HE 0,79 58,3 36,4 
: 4 1,0 DT ,9 36,1 
! 
|Méthémostobine. RMC 0,790 tte Feat 41,6 31,9 
| 1,95 36,2 31,4 
2,0 31,8 30,0 


() Ann. der Physik, T0, 1923, p. 63. Gi 
. (?) Tables annuelles de constantes, 4, 1'° Partie, 1921, p. 79. | 
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Volu me : Concentra- É 
de {# solide tion 

Colloïde. (cm). es. (ar APS) MES, (Eu 
0,9 76,2 9,2 
Amidon soluble....... 0,625 1029 | 3 ie : ee 
4 53,8 7,8 
| R 170 73,8 4,6 
Gomme arabique..... 0,661 647 2,0 71,6 437 
3,0 69,2 4,0 


De 


C représente le nombre de centimètres cubes d'eau diélectriquement 
saturé et fixé par gramme de colloïde solide. On voit ainsi que le milieu 
dispersant j joue un rôle capital dans la structure de la micelle hydrophile, 
qui est constituée dans la plus grande partie par de l’eau comprimée par 
attraction diélectrique. Dans le cas du méthémoglobine, où l’on connaît le 
poids moléculaire moyen (69000, Svedberg), on trouve pour l'épaisseur 
de la périsphère d’eau 70.107° cm, tandis que le noyau de la micelle à un 
rayon égal à 27.107° cm. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le. champ interne de polarisation. Note 
de M. R. ne Mazcemaxx, présentée par M. A. Cotton. 


Dans une Note récente (!), j'ai indiqué une méthode générale de’calcul 
du champ interne à partir des propriétés spécifiques des molécules du corps; 
quelle que soit la structure de celui-ci, le champ interne est essentiellement 
un eflet d'hétérogénéuté: 11 serait es pour un assemblage parfaitement 
régulier. Ce Léiltét contredit le raisonnement classique de Lorentz, basé 


sur la méthode des cavités; celle-ci introduit arbitrairement une disconti- 


ea . . . . . . Eye { " ; 
nuité analytique dans la distribution du vecteur polarisation p, sans quoi 


le champ interne serait nul dans un corps isotrope; le résultat connu repose 
entiérement sur cet artifice. On se heurte ainsi à des difficultés que le déve- 
loppement récent des théories moléculaires a mises en évidence. Le champ 
interne doit être calculé, soit directement (méthode moléculaire), soit par 
une méthode MARQUE valable pour les phénomèries macr oscopiques 
(moyennes), sans mêler les deux points de vue en une sorte de compromis. 
La métliode des cavités est légitime « en gros », à condition de considérer 


(1) Comptes rendus, 18T, 1928, p. 536. 


.. À M. Un ads TA téngne ne (' nt La Hétkoie fe Ra envi- 
"RS RFege de cette manière, serait à l'abri des obje ections signalées. 

Le résultat classique est néanmoins inexact (2): je Lai montré par la 
ua directe (moléculaire), mais on peut le montrer aussi par les 
_ méthodes analytiques rigoureuses de l’Électrostatique. Il suffit de chercher 
tn _les potentiels satisfaisant à lé équation de Laplace et aux conditions à la sur- 
OUR + face. J e me limiterai aux corps isotropes, et, pour plus de généralité, je con- 
_sidère d’abord le cas d’une sphère chélectrique de pouvoir inducteur K’, $ 
plongée dans un milieu érdéfini de RS inducteur Ke Les solutions 
DER US ‘obtiennent facilement; on à 


DE ATP OMS Ve va PTE cos. K — fe AR 1 
= s | 14 =} R? ni RE KR” Fe COS D WI i niet 
His ACTE VER He Ne Re K r cos Ü Fate “ MURS 
_ [, ue imposé (erLerenn R, rayon de la sphère |: 5 À 


les conditions aux x limites sont satisfaites : 


| BU Nip AV\ :_ av” NN NT AMOR é 
> 7 — Te fe Fe —_—" r —— Er f a . 

S te Va Vs, | CE | he Re j 
.3K 

oK + K/ 

grand que le champ i imposé he: et de même sens, si K >> K'; . petit et de 

sens contraire, si K <€K”. En Re Récaien pour une cagulé (de) (KT), 


"4 


me champ hi se la sphère Es uniforme et égal à = }. Il est plus 


ie 
h' est égal à Heb non M 4 est le résultat de Lorentz (*). 


DIRAIT 
La polarisation p du milieu L 


\ 


Lilo est uniforme loin de la cavité, mais, 


près de la surface, elle a une valeur plus faible p,, car l'existence de la cavité 


(*) C’est ce qu'on fait, par exemple, pour définir l'induction. 
{?) Pour justifier, en gros, le facteur de Lorentz, il faudrait définir le champ 
= interne autrement que par une cavité sphérique. On prendrait une cavité plate, comme 
pour l'induction, et on poserait que le champ interne en un point est, par définition, 
la projection moyenne suivant le champ extérieur, du champ dans la cavité, pour 
PE 
3 $ : a —— 7 0 ne DER 

toutes les orientations de celle-ci : h'— {np cos°?0 — 3 b: Cette définition corres- 
pondrait mieux (au sens macroscopique), à la vraie nature du champ interne, qui est 
essentiellement un champ d’anisotropie, comme le montre la méthode moléculaire. 

(*) Inversement, en posant K —1, on retrouve bien le résultat élassique pour la 
sphère pleine. 

C. R., 928, 2° Semestre. (T, 187, N° 17.) 56 
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modifie le parcours des lignes d'induction, qui tendent à la contourner. La 
valeur de Lorentz correspondrait à une polarisation rigide ; or, la polarisa- 
tion optique ou diélectrique sst ne induite (1). La champ total 


dans la cavité n’est pas ROLE LP mais RE pi comme on le vérifie de 


suite; autrement qu la Re de la te efficace est p, cosû et non 
p cosb. 
On obtient donc une us AURA du pouvoir réfringent, 


VK 
2 (Lorentz) ou 7" (Gladstone) par 


K 
en remplaçant le facteur 


3K a 
Le ; rade ; AR : : RCE op 
J'ai calculé les variations relatives FR des trois er STE ainsi obte- 
nues, pour diverses valeurs de l'indice n. 
aR,, 
= 
n. Laplace. ‘Lexte: Gladstone. Lorentz. 
CA NAT 1:45 1,30 1,28 1,18 
SE DR RE M EN A 1,00 0,90 0,87 0,79 
Me One A un MST RTTEN An e es 0,80 0,72 0,67 0,96 


La nouvelle formule se rapproche sensiblement de la relation empirique 
de Gladstone, dont le succès relatif est ainsi théoriquement expliqué. La 


SR En 4 : 
variation % doit toutefois être un peu faible (?), ce qui ne saurait sur- 


prendre, car les méthodes d'analyse continue, même rigoureuses au point 
de vue mnacroscopique, ne le sont plus par rapport aux effets moléculaires. 
Elles sont, à la rigueur, applicables aux fluides, en raison de l'homogénéité 
relative résultant du brassage des molécules, mais elles semblent inopé- 
rantes dans le cas des solides, comme le montre l’exemple de l'assemblage 
cubique. La méthode directe me parait dans tous les cas beaucoup plus 
significative. Je ferai enfin remarquer que pour les constantes diélectriques, 
a fortiort quand celles-ci figurent au carré (effet Kerr), le nouveau facteur 
serait beaucoup plus faible que celui de Lorentz; or ceci semble précisé- 
ment exigé par l'expérience. 


| 
| 
| 
| 


(*) Il serait contraire à la logique de passer ici à la limite, car le champ interne est 
bien indépendant du rayon de la sphère, mais il est seulement déjini pour un volume 
fini; en posant R — 0, le problème serait indéterminé. 


(?) Elle serait cependant en très bon accord avec les résultats récents de MM. Bruhat 
et Pauthenier, relatifs à l'électrostriction. 
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FLUORESCENCE. — Polarisation des radiations de résonance du zinc. 
Note de M. Paus Soceirer, présentée par M. Jean Perrin. 


La radiation de longueur d’onde Àk— 3076 est pour l'atome de zinc 
la radiation de résonance (1'S,—2*P,) analogue à celle de longueur 
d'onde À = 2537 pour le mercure et À — 3261 pour le cadmium. 

Il était à supposer que, comme ces dernières, elle posséderait, lors d’une 
émission par résonance de la vapeur métallique, une polarisation au moins 
partielle et que cette polarisation serait très sensible aux champs magné- 
tiques faibles. 


Les expériences ont été réalisées avec le dispositif déjà décrit (!) à propos 
de recherches analogues sur le cadmium. La lumière excitatrice n’est pas 
polarisée. L'observation se fait à angle droit du faisceau excitateur. On 
mesure la polarisation par rapport à des axes, l’un vertical, l'autre horizontal. 

* Les résultats obtenus sont les suivants : | 

1° Le champ magnétique est dans la direction du faisceau excitateur. La 

polarisation est variable avec la tension de la vapeur, son maximum p, 


observé est 
Po — 67 pour 100. 


Cette polarisation est sans doute celle qu’on observerait dans le cas d’une 
compensation parfaite du champ terrestre. | 

2° Le champ magnétique est dans la direction du faisceau observé. La 
polarisation p' est nulle sauf quand on approche de la compensation des 


— de gausz donne à la 


champs dans cette direction. Un champ d'environ == 


+ . , I 4 . . : 
polarisation la valeur p,— -p,. Une compensation meilleure donne des 


valeurs qui se rapprochent de p,. Ces résultats nous permeitent, d’après la 
théorie d’Elridge, de calculer une valeur approximative de la durée de vie 
moyenne 7 de l'atome à l’état excité. On trouve 


T—= 10 


Mais comme avec le montage employé on se trouve tout à fait à la limite 
de précision de la compensation magnétique, la question se posait de savoir 
si la modification de la polarisation observée ne provenait pas simplement 
d’une modification de la direction du champ magnétique effectif. En effet, si 


- (!) Comptes rendus, 186, 1928, p. 212. 
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la composante du champ magnétique perpendiculaire à la direction d’obser- 
vation n’est pas strictement nulle, une variation continue de la composante 
suivant la direction de l'observation conduit au voisinage de la compen- 
sation à un minimum non nul du champ magnétique ainsi qu’à une varia- 
tion rapide de sa direction. D'autre part, si la durée de vie de l’atome à 
l'état excité est assez grande, cette valeur minima du champ magnétique 
peut être suffisante pour une rotation de Larmor de Des circonfé- 


rences. Daus ce cas la valeur calculée pour = ne serait qu ’une limite infé- 


‘rieure de la valeur réelle. 


On peut se rendre compte qu'il n’en est pas ainsi en observant 
aussi la rotation du plan de polarisation quand on fait varier la com- 
posante du champ magnétique suivant la direction de l’observation. 
L'hypothèse faite conduirait alors à une rotation, par rapport à la posi- 
tion initiale, dans le même sens pour deux positions du vecteur champ 
magnétique symétriques par rapport au plan perpendiculaire à la direction 
de l'observation. Ce n’est pas le cas et les rotations observées changent de 
sens quand la composante du champ suivant la direction d'observation 
passe par la valeur zéro. Ces rotations sont d’ailleurs dans le sens exigé par 
la théorie de Larmor. La valeur trouvée plus haut pour = ne doit donc pas 
être beaucoup éloignée de sa vraie valeur. 

Il est intéressant de comparer les valeurs de + pour les divers métaux de 
la famille du zinc. 


MARS ES MOUE À= 837 BED JO 4 (Kéussler)rt 
(AG RS eo M EME AO à M 9201 (ee A 10e 
TA HR A er VAE À — 3050 TE 10 


La stabilité de ces atomes à l’état excité croit donc quand le nombre 
atomique diminue et que l’ édifice électronique se simplifie. 

La valeur de + pour le zine est assez élevée pour pouvoir utiliser d’autres 
méthodes pour sa mesure. Je me propose d'utiliser celle du jet Aus 
afin de comparer les résultats. 

J'ai également observé la polarisation de la lumière émise par la deuxième 
radiation de résonance du zinc de longueur d'onde À = 2139(1'S,—2'P,). 
La difficulté est grande du fait de la faible sensibilité des plaques même 
huilées pour la radiation À = 2139 comparativement à celle pour la radia- 


!) Keussier, Physikalische Zeitschrift, 2T, 1926, p. 313. 


es 
4 


SÉANCE DU 22 OCTOBRE 1928 725 


uon À — 3076. On a observé dans le cas d’ün champ dans la direction 
de la lumière excitatrice non polarisée, une polarisation supérieure de 
50 pour 100 mais non totale, 


RADIOACTIVITÉ. — Recherches sur la radioactivité des vins. 
Note (') de MM. A. Nonox et G. Cuvier, présentée par M. Branly. 


Des recherches antérieures avaient amené M. A. Nodon à conclure à la 
radioactivité des cellules végétales. De nouvelles recherches ont été faites 
dans le but de déterminer la radioactivité des substances alimentaires. 

Les mesures furent faites avec l’électromètre Nodon (*), permettant 
d'obtenir avec toute la précision désirable la mesure des plus faibles radio-” 


activités. 


Une première série de recherches portant sur la radioactivité des vins 
donna les résultats suivants : les vins présentent une radioactivité variable 
suivant la nature des crus et les années de récolte. Cette radioactivité était 
comprise dans nos échantillons entre le + et le — de l’uranium. 

Elle est du même ordre de grandeur que celle de certaines eaux ther- 
males qui ont été étudiées pour la première fois par M. Nodon, de 1903 à 
1908, dans la région pyrénéenne. Il existe des concordances remarquables 
dans les graphiques représentatifs de la radioactivité des vins, des quantités 
d'extrait sec, des qualités gustatives et toniques de ces vins. Les quantités 
d'alcool sont en général l'inverse des précédentes. L'aide technique de 
MM. Dangoumeau, ingénieur agricole, et Lherme, ingénieur œnologue, 
nous à été très utile dans ces recherches. : 


Les graphiques ci-joints donnent une idée de ces résuliats. Les vins 


blancs étudiés présentent des différences annuelles beaucoup plus considé- 
rables que les vins rouges. Au point de vue de leur emploi thérapeutique, 
les vins rouges offrent plus de constance. Les vins blancs ayant le maximum 
de radioactivité peuvent déterminer des réactions plus rapides et accentuer 
les fonctions organiques. Il serait donc utile de joindre aux divers caractères 
classiques d’un vin la valeur de sa radioactivité. 

Nous indiquons dans le tableau ci-joint la valeur de la radioactivité et 
de certains éléments normaux de nos échantillons de vin. 


1) Séance du 8 octobre 1928. 
) Comptes rendus, 182, 1926, p. 457. 
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VINS TOUTES Se : 
Anneës:4920 1021 4922 4923 4924 4925 
Degrés Fa RS  PE 
010 
RE A a a ES EN NE 
Ve DA in EP a EE 
den a Mia Ne ie 08 
ee PA RTE Re 
D 06 TN en 
DRE RENE SN NN 
a LL Semen 
NS A SN EUR 
Er on 


l 
{ 
\ 


z 
S 
S 
n 
à 
S 
à 
NS 
\ 


13,5 Y. DE6/ OLIQUE 

rs NAS 
12,5 OP SN PAS 

R ue. 
RP ee 
,. PR UN 
10,5 Fer 


_ SÉANCE LU 22 OCTOBRE 1928. 


Vins blancs (Rions). 


1 


AA EN NES Anne due 0: 1900. 1921. 1992. 1993. 1924. 1995. 
« PNtbaot rite en micro- AS NES . 

RE OU LES RATE M NC TE Joe 0,010 0,030 0,007 0,030 0,006 0,008 
 Ektrait sec à 100. RHONE TOO A0 49,90 100,60 64,80 69,50 


© Sucré réduetéur. 160,80. 381500 36,40: : 60:16 Morgd..! 48,40 
Aleool en poids. ....:.: 110,40 ü1,20 107,90 91,20 100,80 96,00 


Lee = DS is 
sf - 


Les + ere Korea Vins rouges (Moulis-Listrac ). | 
MR NT ARS Annee es. da (000! 1212.22 (dan | 107 008 0 OC 1904 à 1008. 
FA à at Radioactivité en micro- ED | et | 

Bu. PR TR ATP 0 oi 0 020 - DIOL0 D) F9 0 01e 0 lOL 
MTS Bkléait FA ber., 2 00001. :139)60 23100 21:00: 1430; 00 34:80 
D : 7 Suëre réducteur... MATE DONS 1,30 LI860L 0 180 NE NI: 66 
14000 Fu EMPOIS IN TASSE 96; 00 90,40 85,60 *9o.,40 93; 60 92,00 
CREER _ De selles recherches sont faites pour déterminer la te relative de 


D. à étudier l'influence de ces nouvelles données dans les diverses propriétés 
ii ke des vins, principalement au point de vue de leur ‘emploi en médecine. 
Sr D'autres oies entreprises sur la radioactivité des froments, des farines 
| et de diverses substances extractives du blé, feront l'objet d’une prochaine 
D Communication. : 


Ê __ CHIMIE PHYSIQUE. — Les associations moléculaires. Rélätions entre la iension 
de vapeur des mélanges liquides binatres et la polarité des molécules des 
consütuants. Note (') de M. 3. ErRERrA, DRE par M. Gabriel 
anne 
Les propriétés d’un mélange liquide binaire A B sont la conséquence 

de l’ensemble des forces qui s’exercent entre ses éléments consécuufs. On 

admet que ces forces sont d’origine électrique. Leurs ellets peuvent être 
observés par de nombreux critères; nous parlerons des résultats caracté- 
ristiques. obtenus par les mesures de tension de vapeur et de polarisation 
dans le domaine hertzien en montrant la cause des différences fondamen- 
tales entre ces deux méthodes. Ces forces électriques, en les classant par 
ordre d'importance, sont celles dues au champ des ions, celles des dipoles 


J'AS Larenr Q AN rer ere 


(1) Séance du 1°" octobre 1928. 


la radioactivité positive et de la radioactivité négative des vins, de façon 
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permanents des molécules polaires, et, lorsque les molécules sont non 
polaires, celles de van der W'aals. 

Ces forces peuvent avoir pour conséquence une association des éléments 
constitütifs, qui, comme nous allons le montrer, et c’est un des résultats de 
ce travail, peut être provoquée soit par les dipoles permanents, soit par les 
forces de van der Waals; de par ce fait, nous distinguons entre l’assaciation 
dipolaire et l'association homopolaire, qui peuvent d ailleurs exister simul- 
tanément, l’association homopolaire étant provoquée par des forces moins 
grandes .que les forces dipolaires. La grandeur de la tension de vapeur 
permet de rendre compte de l'association totale, puisqu'elle est fonction du 


nombre de molécules libres. Les mesures de eq par contre ne per- 


mettent de rendre compte que de l'association dipolaire, l’association 
homopolaire ne provoquant que des effets de second ordre. En effet, l’asso- 
ciation moléculaire n’affecte que très peu la valeur de la polarisation élec- 
tronique (P,) même l'association des atomes pour former les molécules, qui 


est due à des forces plus grandes que celles qui provoquent les associations 


moléculaires, ne modifie que très peu les P; des atomes constituants. 

Au contraire, lorsque les molécules sont polaires, l'association des 
dipoles permanents, qui sont moléculaires et non atomiques comme les 
électrons provoquant la P,, affecte profondément la valeur de la polarité 
due aux dipoles permanents qui est fonction du nombre de dipoles « libres ». 
C’est ce qui explique que les mesures de polarité permettent de mesurer 
quantitativement l’association dipolaire. 

La figure 1 représente schématiquement les tes de tension de vapeur 


e 
\ B 
A 
{ 
Concentr. moléc. en !/,. Concentr. moléc. en !/,. 
FUREUR Fig. 2. 


trouvées expérimentalement, la figure 2, les valeurs de polarité pour les 


cas de deux composants non polaires où d’un composant polaire et d’un 
composant non polaire, 


l 
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Lorsque les variations de la polarité ou de la tension de vapeur sont une 
ligne droite, on peut en conclure que les deux constituants sont normaux et 
non associés. Lorsque les courbes sont convexes, l'interprétation la plus 
rationnelle est celle qui correspond à la dilution d'un corps associé dans un 
COrpsS non associé. 

Nous allons, nous appuyant sur les considérations précédentes, inter- 
préter le Hate ci] expérimental existant, que nous allons grouper dans les 
trois catégories suivantes : 

* Les molécules des milieux À et B sont non polaires. La variation de la 
ob esL toujours soit une ligne droite, soit présentant une courbe très 
faible (fig. 24): sous l’influence du champ électrique, les mouvements des 
électrons des atomes sont modifiés; ces modifications ne sont pas affectées 
par les phénomènes d’association moléculaire qui sont pourtant respon- 
sables des légers écarts d'avec une ligne droite observée. L’allure des 
courbes de la tension de vapeur est différente. Ce sont soit des lignes droites, 
soit des courbes convexes sans ou même avec maximum (fig. 14, b et b'); 
en effet, sur ces mesures, l’association, quelle que soit son origine, joue un 
rôle et provoque cette convexité. Pour les cas qui rentrent dans cette caté- 
gorie, l'association ne peut être qu'homopolaire puisque les molécules sont 
non polaires; 

2° Les molécules À sont non polaires, celles de B polaires. La polarisation 
est soit une ligne droite, soit une courbe convexe avec ou sans maximum 
(nous traiterons à un autre endroit la question de ces courbes aux faibles 
concentrations de B). La courbe des tensions de vapeur est soit une droite, 
soit une courbe, mais celle-c1 est toujours convexe avec ou sans maximum 
(l’azéotropisme correspondant au maximum est toujours positif). Le paral- 
lélisme entre les deux méthodes de mesures apparaît, par le fait que l’asso- 
ciation dipolaire est plus forte que l’association homopolaire; 

3° Les molécules de À et B sont polaires. Lorsque la courbe des tensions 
de vapeur est concave avec ou sans minimum correspondant à un azéotro- 
pisme négatif ( fig. 1c et c'), les composants À et B sont toujours polaires 
ou partiellement ionisés. Dans ce cas, il se formerait des associations de 
dipoles ou d'ions entre eux qui auraient pour conséquence de diminuer le 
nombre de molécules libres. L'inverse n’est pas vrai, c’est-à-dire que lorsque 
deux composants sont polaires, la courbe des tensions de vapeur n’est pas 


obligatoirement concave, les dipoles pouvant ne pas s'associer. 


Il ressort donc des deux règles suivantes : 1° lorsque l’azéotropisme est 
négatif ou la courbe des tensions de vapeur concave, les deux composants 
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sont toujours polaires ou partiellement ionisés ; 2° lorsque les deux compo- 
sants sont non polairés où l’un des composants polaires et l'autre non 
polaire, la courbe des tensions de vapeur, si elle n’est pas une droite, ne 
peut être qu'une courbe convexe et l’azéotropisme, s'il existe, est positif. 
Nous comptons à un autre endroit rapprocher ces interprétations de celles 
dé la théorie de Dolezalek. ES | 

Dans les mesures de la polarisation ét de la tension de vapeur, l'élévation 
de température a un effet analogue : l’agitation thermique augmentant, les 
forces d'association diminuent : les courbes tendent à se rapprocher de la 
ligne droite. | | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation d'éthers sulfuriques neutres. 
Note (!) de M. R. Levarczanr, transmise par M. Urbain. 


La méthode indiquée dans une Note récente (?) m'a fourni le sulfate 
neutre de n-propyle SO*(CH?.CH?.CH*} et le sulfate neutre de 3-chloré- 
thyle SO*(CH?.CH?CL? à partir des chorosulfonates correspondants que 
j'ai dû d’abord préparer. 

L. Chlorosulfonate et sulfate neutre de n-propyle. — Le chlorosulfonate 
CFE 
O.GH5.CH?.CHi 
l'alcool propylique normal et le chlorure de sulfurylé SO?CP en propor- 
tions équimoléculaires. La technique à employer est en substance la même 
que pour les chorosulfonates d'étliyle (Bushông) ou de méthyle : faire tomber 
peu à peu l'alcool dans le SO? CP refroidi par glace et sel et agité par courant 
d'air; laver au mélange d’eau et de glace, desséchér sur SO’ Na?, puis distiller 
dans le vide au bain-marie. Le chlorosulfonate passe vers 65° sous 15" ou 
71-73 sous 22""; pendant la distillation le liquide mis en œuvre noircit 
progressivement: il finit par se décomposer avec dégagement gazeux. Le 
rendement est de l’ordre de 30 pour 100. Il y à intérêt à mener la distil- 
lation rapidement. Ne pas trop prolonger la dessiceation (pas plus d’uñe 
derni-journée à uné journée), si elle à lieu à ténipérature ordinaire: au boüt 
d’uné liuitaine de joufs la distillation pourrait dévénir à peu près impossible, 
à moins que le liquide n'ait été conservé dans une glacière. Lé corps obtenu 
peut être rédistillé totalement sans décomposition señisible sous 15 à 25m, 

Le chlorosüulfonate de n-propyle est un liquide iñcolore et lacrÿmogèné, 


de n-propyle SC 


se prépare facilement en faisant réagir 


(!) Séance du 15 octobre 1028. 
(?) R. LevaizLanT, Comptes rendus, 18T, 1928, p.294. 


RD 
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soluble dans l’éther ordinaire et dans l’éther de pétrole. P. E. 31°-72° 
soûs 22%", ou 44° environ sous 4": 5: nf —1,4214,d"=1,310,d""— 1,288; 
Sa stabilité ést bien inférieure à celle du chlorosulfonate d'éthyle; à la 
température ordinaire 1l se décompose peu à peu en brunissant, avec 
formation d'une résine noire: On évitera de le chauffer quelque temps au- 
dessus de 90°, sa décomposition pouvant alors devenir violente, Il se con- 
serve ai contraire parfaitement à 0°; j'en ai gardé ainsi plusieurs mois en 
tube scellé sans aucune altération. AN 

L'action du nitrite de n-propyle sur ce chlorosulfonate condüit au sulfate 
neutre de »-propyle, obtenu par Nef en chauffant l’iodure de propyle avec 
du sulfate d'argent. Le chlorosulfonate étant placé dans un bain-marie 
porté vérs 70°, on Yÿ introduit lentement du nitrite de propyle en très léger 
excès, ën réglant l'addition dé façon à maintenir le mélange vers 8o°. Les 
gaz dégagés sont absorbés dans de la soude. Après refroidissement le liquide 
rouge-brun est agité avec de l’eau glacée, décanté, desséché sur SO‘ Na’, 
puis distillé sous pression inférieure à 10"" si possible. Le sulfate dipropy- 
lique passe à 90°-94° sous 4""{ on pousse la distillation jusqu’à décompo- 
sition trop marquée. Rendement 30 à 40 pour 100, Exemple : 

On a employé 317# (2 mol-g) de chlorosulfonate; et 186$ de nitrite (passé entre 50° 
et 54° sous 760%"), On a récolté 120$ de sulfate dipropylique incolore passé entre, 80° 
et g1° sous 3,5 (np —1,414 et d— 1,132). Rendement 33 pour 100. 

Le produit obtenu est entièrement redistillable sous quelques millimètres. 
Constantes du sulfate rectifié : P.E. 95° sous 5", n} — 14135, d°—1,129, 
d"=—1,112. C’est un liquide incolore à odeur agréable de poivre ét d’anis. 

Il est essentiel. dans cette préparation de surveiller constamment la témipératuré du 


chlorosulfonate; au-dessus de go une décomposition explosive peut survenir; 
au-dessous de 60° du nitrite peut s’accumuler pour réagir ensuite trop vivement. 


IL. Chlorosulfonate et sulfate neutre de B-chloréthyle. — Le chlorosulfo- 
à Qu À = 240 ON % by De PS à à 
nate de f-chloréthÿle SOK Ge ceci PSSS de une stabilité presque 


comparable à celle du chlorosulfonate de méthyle: En cinq ans dé séjour 
dans un flacon bouché à l’émeri, il n'éprouve qu'une faible altération. 
L'aétion de la monochlorhydrine du glycol CICH?.CH?OH sur SO? CF 
l'engendre sans difficulté. Rendement supérieur à 70 pour 100. C’est un 
liquide incolore, lacrymogène, qui distille sans décomposition dans le vide. 
POUSSE 4587,d)— 1,580, d°—1952"(Cl pour ro0 
théorique 39,61 ; trouvé 39,68). 

J'ai d'autre part préparé du nitrite de B-chloréthyle O=N-0-CH?-CH°CI 
d’après Henry (action à o° d'HCI dilué sur uni mélange d'éau, de 
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CICH?.CH2OH et de NO? Na). Le composé est un liquide jaune qui bout 
A BD go nl ES A0, Re PO NEENRE A2 (mesures prises 


presque immédiatement apres la distillation). Mais ces propriétés physiques 
varient lentement, le nitrite subissant spontanément, à la température 
ordinaire, une transformation qu'on peut suivre en particulier par la 


variation d'indice, et sur laquelle je me propose de revenir. Cela explique 


sans doute pourquoi les constantes physiques que je donne ici diffèrent un 
peu de celles qu'indique le dictionnaire de Beilstein. 

L'action de ce nitrite sur le chlorosulfonate correspondant produit du 
sulfate neutre de B-chloréthyle. Voici une expérience sur ce sujet : 


Des (OL 
165 de SO OH CI 


goutte à goutte 1108 de ONOC?H!CI, de facon à régler la température du liquide 


ont été chauflés au bain-marie à 100°. On y a fait tomber 


à 1090-1102. Puis on a continué une heure le chauflage au bain-marie. Refroidissement, 
agitation avec de l’eau, décantation (163* d'huile jaune), dessiccation, filtration donnant 
149% de liquide à distiller. Une tête importante est passée au-dessous de 130° sous 18"; 
83: de sulfate ont ensuite distillé à 160°-162° sous 17"" (bain extérieur vers 1099°). 
Indice nf — 1,464, masse spécifique d’— 1,505. Rendement 40 pour 100. 


Le sulfate neutre de 6-chloréthyle pur est une huile incolore et inodore 


qui bout vers 130 sous 322,5. ni 14020 1d 5004 = ox 
(CI pour 100 théorique 31,79, trouvé 31,63). Chauffé avec une solution 
de K CI ou de NaCI, de préférence acidulée par H CI, il donne du chlorure 
d’éthylène CICH?.CH? CI. Très soluble dans l’éther ordinaire, il est presque 
insoluble dans l’éther de pétrole, semblable en cela au sulfate diméthy- 
lique. L’éther de pétrole dissout déjà mieux le sulfate diéthylique; le sulfate 
dipropylique y est très soluble. 


Ill. — Tableau des réfractions moléculaires M, (pour la raie D). 


Les colonnes #9 et d contiennent l’indice et la masse spécifique (tous deux pris à 4) 
qui ont servi à établir M, expérimentale. 


Substance. 2: np: de Mp exp. Mp théorique. 

CC)? /'CI F " / ee 6 9 

SO 0 CH2 che cr ‘9: 1,4214 12009 BRON STI 
Cl ; : | Se 
SOS er cho: 18.3 14587 1000 DLLD 31,42 

CON OCHE: CE CHE 20 ! 11209 12212 22,90 22,97 2) 
SO" (CI, GIP. CIF}... 20 LS LAD 1,109 Hyor 10.98 3 
SOMCÉE CC) 20 1,4620 1,481 A1,30 41,48 \ Si) 


Bases du calcul de M, théorique : (1) My exp.—21,94 pour SO Ra (QU NEEn EEE Le) 
° Vas « à . > ra à 
et d—1,4864). — (2) M, exp. —16,99 pour le nitroéthane. — (3) M, EXPr— 21,70 


pour SO‘(C?1P5 } (Eisenlohr ); 
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GÉOLOGIE. — Sur l’âge des grès d'Ougarta (Sahara Hg pis 
Note de M. N. Mencmxkorr. 


1 
Dans le nord du Sahara occidental, entre les oueds Saoura et Daoura, 


est située la région montagneuse d’ Een 


Dans cette région les terrains sont plissés suivant une direction voisine 
de NW-SE et HT une série d’anticlinaux et de synclinaux réguliers. 

Les parties en relief, qui correspondent à des anticlinaux plus ou moins 
érodés, sont presque entièrement formées d’une puissante série de grès, dont 
certains bancs sont quartziteux et très durs. On n’y a pas encore trouvé de 
fossiles ; mais, par analogie d'aspect avec les grès des régions plus méridio- 
nales, ils étaient considérés comme éodévoniens (!). Dans les parties syncli- 
nales on connaissait au-dessus de ces grès des bancs calcaires pétris d’Or- 
thocères, qu'on rapprochait des schistes de Wissenbach du Dévonien 
moyen. Plus récemment, le capitaine Rey a trouvé à Ougarta des schistes 
à graptolithes qu'il ue comme « renversés sur les quartzites éodévo- 
niens » (?). 

Au cours de mes voyages dans le Sahara occidental, en 1924-1925 et 
en 1928, j'ai pu, en traversant plusieurs fois les chaines d’Ougarta, 
constater les faits suivants : 

Les grès d’'Ougarta ont une épaisseur de plus de 1000" et reposent 
en concordance sur des coulés de rhyolites qu'on voit apparaître sur les axes 
érodés des anticlinaux. Ces grès supportent en parfaite concordance quel- 
ques mètres de schistes carburés à graptolithes, où l’on trouve, à côté des 
monograptidés un grand nombre de Chimacograptus. L’abondance de ce 
fossile, associé aux monograptidés, indiquerait la base du Gothlandien. Jai 
trouvé ces schistes reposant normalement sur les grès d'Ougarta, à Ougarta 
même, à el-Kseib et à Bou-Mehaoud. A Ougarta, au-dessus de ces couches, 
vient une puissante série de schistes dans laquelle sont intercalés des bancs 
calcaires à Orthocères, où j'ai trouvé en outre: Cardiola interrupta Soy. et 
des Monograptus. Ces schistes appartiennent donc au (Gothlandien et non 
pas au Mésodévonien. 

Quant aux grès d'Ougarta, nous avons vu que les schistes carburés de la 


(*) E.-F. Gavrier, Sahara algérien (Paris, Collin, 1908 ). 
(2) Capitaine Rey, Les territoires du Sud oranais et du Maroc sud-oriental. 
(Revue de Géographie, 8, 1, 1914, p. 9). 
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base du Gothlandien leur faisaient suite en parfaite concordance. Le passage 
d’un faciès à l’autre se fait même progressiv ement et ne permet pas de sup- 
poser une lacune entre les deux terrains. 
Tout ceci nous oblige à considérer ces grès comme immédiatement anté- 
rieurs au Gothlandien. Comme d’autre part le Cambrien est inconnu au 
Sahara, il est probable que toute la masse des grès d'Ougarta représente 
l'Ordovicien. » : 


À 


GÉOLOGIE, — Sur la prolongation en Italie des accidents pyrénéo-provençaux 
de l’est Fu Alpes-Maritimes. Note de M. A. Rivière, présentée par 
M. Pierre Termier. 


J'ai eu l’occasion de faire cet été quelques tournées en compagnie de 
M. Franchi dans la région du bassin de la Roya comprise entre San 
Dalmazzo et Fontan. Nous avons pu étudier le prolongement vers l'Est 
des accidents pyrénéo-provençaux que jai décrits dans leur partie 
française ('). Des courses récentes m'ont d’ailleurs permis d? ajouter 
quelques précisions à ce premier travail. 

En territoire italien, une grande masse sénonienne, reconnue depuis 
longtemps, occupe la région où l’on devrait trouver la prolongation de ce 
régime. Vu de la rive italienne du ravin frontière de Croa, ce Sénonien se 
présente comme un véritable mur d'environ 1" de haut couronné par une 
corniche de calcaires nummulitiques. Au sein de eette falaise disparaissent 
les accidents pyrénéo-provençaux décrits en territoire français. Ce phéno- 
mène est surtout net pour l’anticlinal couché de Larzé qui semble:s'y pour- 
suivre en profondeur, La terminaison à allure périclinale du pli de Saorge 
au flanc de la cime d’Anan correspond en fait à une disposition analogue; 
mais, à cette altitude, au voisinage de la crête de la falaise sénonienne, l’en- 
foncement sans ennoyage d’axe, ni diminution sensible d'amplitude est 
beaucoup moins frappant qu'à mi-hauteur. 

Il semble en être de même pour l’ensemble des accidents Pyrénéor proven- 
caux décrits en France et peut-être pour ceux qui, en Italie, m'ont paru 
devoir se rattacher au même régime. Vraisemblablement le tout se pro 
longe au sein de la masse sénonienne en conservant à peu près la même 
if 


(*) Bull. des Serv. de la Carte Géol. de la France, 32, 1927-1998, p. 12 
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La barre de calcaire nummulitique quisurmonte le Sénonien ne présente 


que de faibles mouvements. Son calme relatif contraste absolument 


avec l'intensité des déplacements tangentiels dans le soubassement. Deux 
hypothèses me paraissent à retenir pour expliquer cette disposition : ou 
bien il y a une première phase orogénique pyrénéo-provençale avant le 
dépôt des calcaires nummulitiques, ce qui me parait le plus vraisemblable 
et est en accord avec la discordance et le développement, parfois énorme, 
dans la région, des poudingues et des formations gréseuses à la base des 
calcaires nummulitiques; ou bien, l'énorme épaisseur des marnes séno- 
niennes aurait joué le rôle d’amortisseur, les mouvements importants qui 
s’accomplissaient en profondeur n'étant L refétés que par de faibles ondula- 
tions en surface. 

À quelque distance vers l'Est, ce Nummulitique est recouvert en contact 
anormal par du Flysch à helmunthoïdes qui, d’après les travaux de M. Franchi, 
serait, dans cette région, l'équivalent des nappes de l’'Ubaye. Des klippes 
jalonnent ce contact. Comme on a été amené à l’admettre pour les klippes 
de l’Ubaye, il est assez vraisemblable qu’il s'agisse là de têtes d’antichinaux 
rencontrés en profondeur et arasés par le passage de la nappe; mais ici, il 
est probable que ces antichinaux doivent être rattachés au système pyrénéo- 
provençal que nous avons montré se prolonger au-dessous du Nummuli- 
tique autochtone, au milieu de la masse sénonienne. 

Il est à et que, contrairement à l’Autochtone à peu près calme, le 
Flysch à à helminthoïdes présente des replis très compliqués et dont la de 
tion d’axe coïncide fréquemment avec celle des accidents pyrénéo-proven- 
çaux. Ces replis ont été. signalés depuis longtemps par M. Franchi, 
mais jusqu'ici l'existence de mouvements intenses de même orientation au 
sein du soubassement n’avait pas été soupçonnée. Il est possible que, posté: 
rieurement au grand mouvement tangentiel alpin, des poussées posthumes, 
parallèles à celles qui avaient donné naissance aux accidents pyrénéo- 
provençaux, se soient manifestées; mais, cette fois, elles n'auraient guère 
agi que sur la couverture charriée et restée, jusque-là peut-être, d’allure 


relativement calme: 
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PHYSIOLOGIE. — Protection contre les chocs anaphylactoïdes au moyen de l'hy- 

posulfite de magnésium. Note de M. Aueusre Lumière et M°° Marespine, 
CUS 

présentée par M. Roux. 


L'un de nous a montré en 1920 que l'addition de 0°*,5 d’une solution à 
5 pour 100 d’'hyposulfite de soude à la dose déchainante de sérum de 
mouton supprimait le choc chez des cobayes préalablement sensibilisés 
pour cet antigène, alors que les témoins succombaient infailliblement à 
l’injection intra- dre du même sérum additionné d’un égal volume de 
solution isotonique de chlorure de sodium ("). 

Nous avons attribué tout d’abord cette action protectrice à la propriété 
que possède l’hyposulfite de dissoudre les floculats responsables des chocs 
mais, depuis lors, nous avons pu constater que le mécanisme de la protec- 
tion n'était pas aussi simple, car cette substance exerce aussi son pouvoir 
empêchant, à un moindre degré, à l'égard des chocs provoqués par des 
précipités, tels que le sulfate de baryte, qu’elle est cependant incapable de. 
dissoudre. 

Nous référant alors aux effets sédatifs qu’exercent les sels magnésiens 
sur le système nerveux, nous avons eu l’idée de remplacer le sodium par le 
magnésium dans sa combinaison hyposulfitique et nous avons constaté 
effectivement que, dans ces conditions, le choc anaphylactoïde pouvait être 
complètement supprimé. 

Partant d’une suspension de sulfate de baryte à grains très fins renfer- 
mant 235% de SO*Ba par litre et tuant invariablement un cobaye de 3505 
en deux minutes à la dose de o0°*,5, nous avons réalisé de nombreuses 
expériences dans lesquelles le composé protecteur a été administré soit en 
même temps que le précipité déchainant, soit aussitôt après, soit immédia- 
tement avant lui. | 

Voici, à titre d'exemple, quelques-uns des résultats obtenus : 

* Suspension barytique et hyposulfite magnésien injectés simultanément. 
— Cobaye ©, P— /420*. Injection intra-cardiaque gauche d’un mélange 
de 0,5 de S*0*Mg à 10 pour 100 et de À de centimètre cube de 
SO*Ba. Au cours de l'injection, l'animal paraît présenter de la raideur 


(1) AuGusTe Lumière et J. Cuevrorien, Sur un procédé simple et inofjensif permet- 
tant d'éviter le choc anaphylactique. (Comptes rendus, 171, 1920, p. 74). 
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musculaire, puis la résolution se produit presque aussitôt, sans qu'aucun 


autre symptôme survienne. La protection paraît complète. — Cobaye ©, 


P = 300:. Injection intra-cardiaque du même mélange. Des mouvements 
convulsifs se produisent, l'animal détaché présente de L parésie des membres 
antérieurs qui cesse au bout de quelque temps sans autre incident de choc. 

Les mêmes doses de précipités barytiques exercent sur les animaux 


témoins de même poids une action quasi foudroyante qui les fait succom- 
_ber en moins de deux minutes. 


> Injection préalable d’ hyposulfite de magnésium. —  Cobaye of, 
P— 270%. Injection de 0,5 de S°0'Mg à 10 pour 100 puis, aussitôt 
après, de de centimètre cube de SO‘Ba. Choc subaigu qui dure 
quelques secondes, puis l'animal se rétablit. mes 

Cobaye ©, P— 310. Même technique, mais emploi d’une solution 
de S’0Mg à 4 pour 100 (1°). Convulsions cloniques violentes. Choc 


aigu. On pratique aussitôt une nouvelle injection d’hyposulfite (0,5 à 


10 pour 100). Tous les symptômes cessent instantanément. 4 


3° Injection hyposulfitique aussitôt après l injection barytique.— Cobaye 
P — 3555 Introduction de + de FRRÉMErre cube de SO‘Ba dans le cœur 
ue puis, sans retirer l'aiguille, 0,5 de S°0*Mg à 5 pour 100. Choc 
subaigu, paralysie. L'animal ne paraissant pas se rétablir, on injecte de nou- 


veau 0°, de la même solution. Tous les accidents de choc disparaissent aus- 


sitôt. 


Des expériences analogues ont été instituées en utilisant l'encre de Chine 
R. A. L., pour usages bactériologiques, qui provoque des chocs violents 
entrainant la mort en 3 minutes à la dose de 1°". Les mêmes effets de pro- 
tection ont été enregistrés. 

L’encre de Chine ordinaire ne peut être employée parce qu elle précipite 
en gros flocons par les sels magnésiens. 

Cette expérimentation Lee que l'hyposulfite de magnésium peut 
préserver complètement des chocs anaphylactoides lorsqu'il est mélangé à 
la dose déchaïinante. 

La protection “est moins efficace quand la solution magnésienne est injec- 
tée immédiatement avant le précipité. 

Les accidents anaphylactoïdes étant déclenchés, il est encore possible de 
les faire cesser, à la condition de faire agir l’hyposulfite de magnésium d’une 
manière suffisamment précoce. 
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HISTOPHYSIOLOGIE. — Sur les variations de rétraction thermique montrées par 
les diverses régions du cartilage FAR osstfication. Note de M. 2 Pozicanp, 


présentée par M. F. Mesnil. 


On sait que les tissus de substance conjonctive se rétractent quand on 
les chauffe. Ce raccourcissement thermique, signalé par Rollett en 1870 ("), 
a fait l’objet des recherches de Hermann (?), Engelmann (°), Halliburton et 
Biondi (*), A. Ewald (*), Bottazzi (°). 

Le mécanisme exact de cette rétraction est mal connu encore, mais on 
peut admettre qu'il est lié à la structure intime des fibrilles Collageness 
Dans un organe complexe, renfermant diverses variétés de tissu conjonctif, 
la rétraction thermique variera pour chacune et son étude pourra fournir 
sur elles des renseignements intéressants. J’ai tenté d'appliquer ce moyen 
d'investigation à l'étude du cartilage d’ossification. 

Quand on chaulfe une coupe ue de cartilage d’accroissement (nou- 
veau-né ou cobaye), montée dans l’eau et placée sur une platine chauf- 
fante électrique, on note que les diverses parties de cet organe montrent le 
phénomène du raccourcissement thermique à des températures et sous s des 
aspects variables pour chacune d'elles. 

Vers 50-55°, on constate la rupture des cloisons de substance fonda- 
mentale qui séparent les cellules du carulage hypertrophié. À 20-75° 
environ, les travées cartilagineuses (travées directrices), qui séparent les 
groupes de cellules hypertrophiées, subissent une rétraction notable dans 
leur épaisseur, mais aucune rétraction sur leur longueur. Elles s’amin- 
cissent, mais ne raccourcissent pas, même à des températures plus élevées. 


() A. Rozrerr, The connective tissue (Manual of human and comparative 
Histology de Stricker, 1, 1850, p. 73). 

(?) L. HERMANN, js Douce über die s0g. A or (Pflüger's Arch., 
7 1874, P- 4is). 

() Tu. W. ENxGeLmans, Bemerkungen sur Theorie der Sehnen-und Muskelver- 
kurzung (Pflüger's Arch., 8, 1874, p. 95). 

(*) MALADENEOR et BRODIE, Ho contraction in nerve (Journ. of Physiology, 31, 
1904, p.473). 

(5), 2 À. RU Beitr. sur Kenntniss der Collagens (Ter. f: phys. Chemie, 115, 
1919, p. 119). 

(5) BorTrazzi, Azsione della Temperatura sut Tendini e su altra Strutture collagene 
(Arch. d. Scien. biolog., 3, 1922, p. 313). 
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AE Fe peu près : à ie même température. de 70-75! les lamelles ‘osseuses 
Hé re | montrent une contraction générale. Vers 85-90°, une sorte de crispation 
| survient brusquement dans le cartilage prit ordinaire. Cette crispation 
. se fait d’une façon égale dansitonelessehs;; tatin on 

os Au point de vue de l’histophysiologie du cartilage d ossification, doux 
PT | points peuvent être retenus. j 

| La rupture, à une température relativement basse, des cloisons transver- 


Tr. sales séparant les cellules cartilagineuses D parle en faveur de 
AE l'hypothèse ( ) qui explique de voire des cavités de ces cellules hyper- 
 trophiées plutôt pas une déchirure suivie de rétraction que es une chon- 


? C2 


LOC AnObpSe progressive. : 
F, On doit aussi retenir l'absence de rétraction longitudinale au niveau des. 
y travées directrices, qui sont cependant capables de rétraction transversale. 
LA: Le faits accorde ul avec la présence de la trame collagène à orientation 
longitudinale que renferment ces travées. Celles-ci ne présentent pas non 
plus la crispation générale offerte vers 85-90° par le cartilage ordinaire. Il 
_ ne semble pas que cette différence puisse être rapportée à l'infiltration cal- 
. de ces travées directrices, car on l’observe aussi dans leur partie supé- 
_rieure en des points non calcifiés. D'autre part, les lamelles osseuses, très 
| à riches en calcaire, montrent une certaine rétraction. ; 
Notre i 1gnorance des mécanismes de la rétraction en ne. permet 
__ pas de tirer de ces constatations des conclusions plus précises. Mais on peut 
penser cependant qu'il ya là un moyen d’ étude intéressant de l’organe de 
Lossification, 


J 
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A 15"35", l’Académie se forme en Comité secret. 
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La séance est levée à 16"15". 
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() Pourcar, | Quelques mécanismes élémentaires de l'ossification enchondrale 
(Bulletin d'Histologie appliquée, 5, 1928, p. 193). 
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